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Chapitre I

  Cornélia était en train de rêver à son premier amant, lorsqu’il l’avait prise à la hussarde, juste après leur rencontre, dans les recoins sombres d’une taverne d’Amsterdam. A l’abri des regards, noyés dans la fumée de cigarettes Kool King Size menthol, et le cœur tanguant dans les mâles beugleries des clients. Cela s’était passé alors qu’elle était encore écolière. Bien qu’elle rêvât, elle se rendit compte de son âge actuel, et rit dans son sommeil d’avoir eu ce pouvoir de rajeunir. Cornélia était dans les bras de René, soixante-quatre ans plus tôt, et c’était en même temps aujourd’hui. Les bizarreries et les joies de la nuit… René lui pétrissait les hanches et les fesses qu’elle avait fermes, passant de temps à autre la main sur sa toison en feu. Le pantalon sur les pieds. Il prenait le sien, justement, et elle criait, pénétrée de tout son long par le soudard, qu’elle n’avait aimé qu’une seule fois. Mais quelle fois ! Son corps, chrysalidement enroulé dans une chemise de nuit de dentelles Daxon, se tendit comme un arc. L’orgasme fabuleux qui l’investissait était un miracle ! Avoir quatre-vingts ans et ressentir encore tant de plaisir, c’était inespéré ! C’est son propre cri qui la réveilla. En sueur. Les cheveux collés sur les rides de son front. Elle venait de revivre un des meilleurs moments de sa vie, et se félicita d’avoir une si grande aisance à revenir en arrière, en songes. Son souffle l’affola. Elle posa la main sur son cœur, le pétrit doucement. La tachycardie se calma peu à peu. Assez pour que l’oreille de l’octogénaire capte un bruit inhabituel.

  Elle introduisit le sonotone Siemens dans son oreille, intriguée. Se demandant si ce n’était pas un autre rêve. Mais non. Dans le living, un étage plus bas, dans la maison qu’elle était seule à occuper depuis le début du week-end, quelque chose bougeait ! 

  Ce ne pouvait pas être une souris dans les murs, les dératiseurs étaient venus la semaine passée, et l’avait assurée qu’elle serait enfin tranquille de ce côté-là. Elle avait trouvé un mulot dans la cuisine, quelque dix jours plus tôt, et elle avait exhorté son fils, propriétaire de la vaste maison, à faire appel à tous les moyens possibles pour empêcher cela. Elle avait toujours eu une peur panique des souris et des rongeurs en général. Au Soudan, elle avait affronté les mygales, et en Australie les serpents les plus venimeux du monde en rigolant. Mais les rongeurs, c’était plus fort qu’elle.

  Et c’était eux ou elle !
  Robert, son fils, avait fini par faire ce qu’il fallait. 

  Donc, ce n’étaient pas ces infâmes souris. Alors ? Un cambrioleur ? 

  Cornélia frémit. Combien de fois avait-elle dit à Robert qu’il fallait blinder la porte, mettre des systèmes de sécurité hyper sophistiqués ? Il l’avait à peine écoutée. Si sûr de lui… Pourtant, il y avait dans cette maison tellement de documents sensibles, et donc tant de raisons, pour toutes sortes de malfaiteurs, d’essayer de fracturer l’entrée ! 

  Tout à coup, elle entendit un objet lourd tomber dans le living. 

  — Mon Dieu ! fit-elle, mettant instantanément la main sur sa bouche, comme si elle avait pu effacer le son qui venait peut-être de la trahir en s’échappant de ses lèvres. 

  Elle se sentit soudain terriblement seule. Que pouvait faire une vieille dame en face d’un voleur, ou pire, d’un commando entier de tueurs, qui avait envahi la demeure ? Elle avait cessé tout mouvement. Tétanisée. Imaginait des soldats cagoulés, fusil d’assaut au poing. Cela lui donna soudain une idée. Chaussant ses mules roses, elle glissa sans bruit vers la bibliothèque, dont un des pans, garni de faux livres, cachait l’arsenal de Robert. Sans réfléchir, avec un geste de professionnelle, elle happa un AK 47 et une carabine à pompe Remington, vérifia qu’ils étaient chargés, et se mit en devoir de descendre l’escalier, à pas plus furtifs qu’un Nighthawk(1) survolant les factions armées du Nord-Guatémala sans qu’on puisse le repérer.

  Le bruit venait du fond du living, peut-être même du couloir qui rejoignait la chambre de son fils. Depuis qu’il était veuf, il ne dormait plus dans la grande chambre bleue du couple. Il l’avait laissée à son petit garçon. En priant que parfois, sa femme revienne, la nuit, rendre de touchantes visites à leur unique enfant. Ce dernier parlait encore d’elle avec tant d’émotion dans la voix, qu’il ne pouvait rien refuser à son rejeton. Cela avait un inconvénient : le petit-fils de Cornélia était vraiment gâté. 
  Elle ferma les yeux. Son oreille la trahissait un peu parfois, mais elle n’était pas folle, elle avait bien entendu ! Quelqu’un était là, dans le noir, s’affairant à droite, à gauche. Elle se dit que la surprise était son seul atout. Il fallait tirer la première, et sans sommation. 

  Elle posa le canon de l’AK 47 sur la balustrade de l’escalier, visant la source du bruit. Oui ! Elle l’avait repéré. Un sourire crispé fit un bond de colibri sur son visage marqué par le temps. 

  — Toi, mon petit bonhomme, pensa-t-elle, tu vas regretter d’être entré chez mamie Cornélia sans sonner ! 

  Elle allait appuyer sur la détente, quand tout à coup, son sonotone s’envola sous le souffle d’une formidable explosion ! 

  La vieille femme, les quatre fers en l’air, la chemise de nuit de dentelles relevée sur ses jambes décharnées, jura. Le fusil lui avait échappé des mains. Une fumée pleine de plâtras grimpa les premières marches de l’escalier comme un chat de gouttière poursuivant un pigeon. Les lunettes Alain Afflelou de Cornélia étaient tombées dans l’attentat. Elle n’y voyait rien. 

  — Sortez de là, les mains en l’air ! voulut-elle crier. 
  Mais rien ne jaillit de sa bouche, elle respirait si mal !
Se traînant dans la poussière, elle fouina de ses mains malhabiles où les veines étaient aussi épaisses que les autoroutes sur une carte d’état-major Michelin, et mit la main sur la crosse de la carabine à pompe. Aussitôt, elle s’agenouilla, visa au jugé vers le living, et envoya la purée. Les bastos faisaient des trous gros comme des promesses de ministres dans les canapés et les meubles. Au comble de la fureur, elle ressemblait à Rambo, mais dans le cinquantième remake de ses aventures. 

  — Prends ça ! Et ça ! hurlait-elle de sa voix de crécelle, à chacun de ses tirs.

  Quand elle n’eut plus de munitions, elle risqua un regard par-dessus les balustres. Une petite voix timide se fit entendre. 

  — Mamie ?
  Cornélia bondit. Son cœur eut un raté dangereux pour son âge. Elle se précipita vers l’interrupteur et fit la lumière. Ses yeux s’exorbitèrent en découvrant le pot aux roses. 

  San-Milton, son petit-fils, ce garnement ! 

  Cornélia ne voulait pas y croire ! Il avait volatilisé le coffre-fort où elle planquait ses confitures, et il en tenait un pot contre son cœur, contrit et désolé.  

  La vieille dame s’assit sur une marche de l’escalier, la tête entre les mains. 

  — Mais que vais-je faire de cet enfant ? disait-elle de sa voix brisée comme une pâte à tarte Herta. 
  Ses glandes lacrymales, qu’elle croyait depuis longtemps taries, produisirent une larme qui roula sur sa joue en slalomant entre ses traits creusés par l’âge. 

  — Pourquoi as-tu fais ça, galopin ?   

  San-Milton ne répondait pas, il s’en voulait terriblement. Il aurait aimé tout lui raconter. Sa déception de ne pas avoir pu embrasser la marquise Canelle de Hautepierre(1), et le réconfort qu’il cherchait dans les délices sucrés que fabriquait sa grand-mère le dimanche après-midi. 

  A la belle saison, Cornélia partait avec son cabas écumer les chemins de terre et de buissons entourant la maison. Elle revenait toujours chargée d’une quantité de fruits industrielle. Son petit-fils se demandait comment elle faisait pour les trouver, elle qui n’avait plus les yeux si bons et qui collectionnait les paires de lunettes aux verres jaunis par le temps. 

  Il n’avait jamais compris pourquoi Cornélia, une fois ses confitures faites, les défendait bec et ongles, comme d’ailleurs elle interdisait qu’on mange les cerises du jardin, pourrissant sur l’arbre. Il ne réalisait pas que ces réserves de confitures constituaient pour elle son stock de guerre.

  Il ne pouvait se rendre compte de ce qu’avait été sa vie. Mère de quatorze enfants pendant la seconde guerre mondiale, elle avait gardé de cette époque la peur du manque, et le compensait en entassant inlassablement les bocaux de légumes, les confitures, et tout ce qui pouvait se conserver. 

  Lorsqu’il était enfant, San-Milton avait découvert la cache au trésor par hasard, et il n’avait pas compris comment sa grand-mère avait pu mettre de côté des confitures datant de mille neuf cent quarante-six, comme le stipulait l’étiquette. Il ne comprenait toujours pas, d’ailleurs. Cependant il l’aimait beaucoup, pour sa grande force et son sang froid. La voir effondrée le toucha au plus profond du cœur.

  Il posa son 357 magnum sur le guéridon, leva les mains en l’air, tourna sur lui-même pour montrer ses bonnes intentions et s’approcha de la vieille dame éplorée. 

  — Mamie, ne pleure pas. Il faut que je t’explique…

  Il ne savait pas par où commencer. Une femme de son âge comprendrait-elle ce qu’étaient le désir et la frustration, et le besoin de s’emplir quand on avait tout perdu ? Se souviendrait-elle seulement de ce que voulait dire le mot étreinte ?
  — Au point où j’en suis, sanglota Cornélia, je peux tout entendre. Vas-y.

  — C’est à cause de cette mission à Bagdad. 

  — Ils t’apprennent à faire sauter les frigos dans ton école ? 

  Elle se révoltait. Elle avait mis une bonne partie de ses économies dans l’achat de ce coffre-fort. Maintenant il pouvait à la rigueur servir de clapier aux lapins qu’elle élevait dans le jardin ! 

  — Non, mamie. C’est à cause de cette fille.

  — Cette fille ? Qu’est-ce qu’elle a à faire avec mes confitures ? 

  — Ah mamie si tu savais ! J’suis comme un bougillon(1) ! J’en dors plus la nuit. Elle est tellement belle ! 

  Le regard de l’aïeule s’alluma soudain. Elle observa son petit-fils par en dessous, et par-dessus des lorgnons qu’elle avait tirés de sa chemise de nuit et époussetés. Intéressée.

  Ce mot-là éveillait en elle une douce musique. De l’accordéon-musette. Et elle revoyait Gaston le séducteur, le tombeur des filles, qui l’avait fait valser toute la nuit en lui sortant des sornettes. De ces sottises qu’on dit au bal, quand on a des idées derrière la tête. 

  Mais celui-là, il était beau ! Et fort ! Elle s’était donnée à lui un vendredi soir, dans une écurie, à même le foin, avec les naseaux du cheval noir en plein dans le cou. A la lueur d’un flambeau Ruggieri. 

  Sa jouissance avait explosé dans le ciel comme un feu d’artifice !
  Elle prêta l’oreille plus attentivement à ce que lui racontait son indomptable petit-fils.

  — Il faut dormir la nuit, c’est bon pour les dents, dit-elle. Prends exemple sur ta grand-mère. Si je n’avais pas dormi tout mon saoul, je te sourirais avec les dents d’un autre.

  — Mais, mamie, ce n’est plus avec les dents des autres qu’on fait les dentiers aujourd’hui. 

  — T’occupe pas de mes dents, seringuet, et raconte-moi cette histoire. C’est qui d’abord ?
  Le gorille, malgré sa montagne de muscles, hésita. Il aurait chargé à lui tout seul un régiment de paras soviétiques, mais cette frêle vieille femme l’intimidait. 

  S’il dévoilait le nom de la marquise, tout le village serait au courant dès le lendemain matin. La discrétion n’était pas la vertu première de Cornélia. Elle fréquentait assidûment les salons de thé remplis de rombières en quête du plus petit ragot, pour le transformer en ronflantes rumeurs ! 

  Tout à coup, il se dit qu’il était allé trop loin. Si la marquise apprenait que San-Milton était amoureux transi d’elle, il mourrait de honte et de ridicule. Et Malku le renverrait !
  Vite, il chercha une brèche, quelque chose d’assez fort pour régler le sujet une fois pour toute. Quelque chose que sa grand-mère n’oserait pas répéter. Une seule solution lui apparut.

  Cornélia saisissait à nouveau la carabine à pompe. Pour avoir essuyé ses colères, il la savait facilement nerveuse. 

  — Heu… ben, mamie, c’est un secret. Tu me jures que tu ne le répéteras pas ?
  Cornélia fronça les sourcils.

  — Pour qui me prends-tu, pour une commère ? s’écria-t-elle, croisant ses doigts dans son dos. C’est juré, je ne dirai rien. 

  Le jeune homme avait remarqué le manège des mains de la vieille dame. Il se résolut à mentir. Dangereusement. 

  — En fait, ce n’est pas d’une fille que je suis amoureux… 

  — Hein ?! sursauta la vieille pie. 

Elle n’osait comprendre. 
  — Mais de qui alors ? articula-t-elle. Si péniblement que ses mâchoires en grincèrent. Pas une fille… Tu veux dire une dame ?
  — Non…

  — Pas une femme mariée tout de même ?
  Le cœur de San-Milton faisait du yoyo. Il était mal engagé. Sa grand-mère connaissait tout le monde au village et s’il répondait oui, elle irait frapper à toutes les portes en maudissant la femme adultère qui avait détourné son petit-fils du droit chemin ! Décidément il ne restait vraiment qu’une solution. 

  — Heu… Je suis… Je suis amoureux d’un garçon.
  Les bigoudis sur la tête de Cornélia s’effritèrent et fondirent instantanément. On aurait dit qu’une machine infernale à retardement enclenchée depuis sa prime jeunesse venait d’exploser sous son cuir chevelu. Elle goba l’air comme un congre hors de l’eau.

  — Un garçon ? C’est-y Dieu possible ? murmura-t-elle, le regard dans le vague et le vague à l’âme. 
  San-Milton se tortillait les mains et se mordait les lèvres. Si jamais on apprenait ça à l’école Jean-Jacques Oubien, il pouvait changer d’orientation professionnelle ! Coiffeur, peut-être ? Il s’imagina avec les ciseaux dans les mains, s’en servant pour se taillader les veines plutôt que pour faire des coupes aux clients. 

  — Mais qui ? Je le connais ? 

  Il fallait jouer serré. San-Milton transpirait plus que sous le poids des haltères de deux cents kilos qu’il soulevait plus de trois cents fois par jour. La seule possibilité pour que Cornélia ne fasse pas un scandale était de la placer devant un fait accompli que la honte l’obligerait à garder secret. 

  — Oui, c’est Crash, dit-il très vite entre ses dents.

  — Qui ? Je n’ai pas entendu.

  — Crash, mamie, cria-t-il dans son oreille. 

  Le sonotone en émit un son strident. La grand-mère laissa retomber ses bras par terre. On aurait pu croire que ses poumons allaient lui surgir de l’extrémité des doigts. Sa respiration était bloquée. San-Milton s’alarma, lui donna une tape dans le dos qui la fit glisser de deux marches. Elle allait parler quand le téléphone sonna. 

  Trop content de pouvoir s’éclipser un moment, San-Milton courut décrocher.

  — Oui ?… Oui ?… J’arrive tout de suite.

  Avant de filer, il glissa son 357 magnum dans le holster de cuir, l’attacha sous son aisselle. 

  — C’est le travail, mamie. Il faut que j’y aille. Une nouvelle mission. Le général m’attend. 

  Cornélia haussa les épaules et soupira. Décidément, il était de plus en plus difficile de comprendre les jeunes !
*  *

*

Chapitre II

  Le général Boll rectifia la position de son béret rouge sur sa tête. Se mirant dans la glace. Stressé. 

  Il vérifia que toutes ses décorations étaient bien présentes sur sa poitrine, que le pli du pantalon était impeccable. Il lissa ses petites moustaches noires carrées sous son nez callipyge, et cacha sa mèche rebelle sous le béret. Les poches sous ses yeux témoignaient des travaux de la nuit, et de ses insomnies répétées. Soudain, sa physionomie changea. En s’approchant précipitamment, il remarqua avec horreur qu’il avait un point noir sur le nez ! Il l’explosa posément, comme on appuie des deux mains sur un détonateur à distance Dynadet type U de 0,45 ampères. L’engin graisseux, arraché à son refuge cutané, s’envola à travers la pièce, disparaissant dans le tapis couleur camouflage.  

  Il soupira. Depuis sa nomination au poste de l’excellent général Kaïda, assassiné dans ce même bureau en losange, (le bureau le plus secret des locaux de la C.I.A. en Suisse, tellement secret que même le gouvernement helvétique ignorait son existence), il faisait les cent pas. 

  Attendant sa première réunion d’état-major. 

  Depuis sa prise de fonctions, rien de bien éclatant ne s’était passé qui lui donnât une occasion de s’ériger dans les faits à son rang de chef suprême de l’école Jean-Jacques Oubien, et de généralissime de la Section Action Muscles du réseau qu’il dirigeait nouvellement. Et puis, il y avait eu cette nouvelle de la mort de cinq agents triples, en réalité à sa solde, tués en mission à Djakarta. Les balles avaient parlé. Issues du canon du revolver de Saddam junior !
  Le signal d’une nouvelle mission. Il fallait envoyer ses meilleurs éléments là où Saddam avait signé son crime. Des informateurs avaient voulu s’y rendre, ils étaient revenus en petits morceaux, dans des caisses de savon Palmolive, en port dû.

  Délicat…

  Le général Boll se gratta le menton et la gorge en même temps. Fier comme un paon ayant cassé la gueule à un coq sur un tas de fumier. Il était H moins zéro une, le temps pour lui de tout vérifier une dernière fois, et il allait entrer dans l’arène, devant tous ses subordonnés. On allait voir ce qu’était un vrai chef ! 

  Il faut dire que son prédécesseur avait eu de quoi lui faire de l’ombre. Ils avaient toujours été rivaux. Et voilà que l’occasion lui était enfin donnée de bousculer de son piédestal « le Vieux » Kaïda, pour faire régner sur le service un souffle novateur, qui obtiendrait les résultats attendus par le Pentagone. Il rêvait au jour où on lui dresserait une statue, pour la postérité, devant l’école, avec ces simples mots : « Au général Boll, les nations du monde entier, et d’ailleurs, éternellement reconnaissantes. »
  Sa montre Omega sonna. Il était H zéro zéro. Pile. 

  Il poussa la porte en bombant le torse. 

  De l’autre côté, tous les agents attendaient, dans un silence digne d’une pré-ouverture de Prokofiev. 

  — Repos ! aboya le général. 

  On s’assit à sa suite autour d’un bureau ovale marron glacé, d’excellente facture, réalisé par l’architecte d’intérieur Marcel Troudbal.

  Des dossiers hypersensibles et plus secrets que le nom de nos lecteurs s’étalaient devant les participants.

  Le chef de bureau s'éclaircit la voix. 

  — Hem… Hem. 

  Autour de lui, Une mouche décida de ne pas s’envoler. 

  Trop peur qu’on l’entende !
  Le Prince Malku, paisiblement assis sur un fauteuil de cuir, croisa les jambes, curieux de savoir la suite. 

  — Messieurs, la situation est grave. Saddam junior se moque de nous. Nous avons perdu des agents, et c’est intolérable. J’ai mis sur pieds l’opération « Les fesses de Saddam » cette nuit, et je vais vous en donner les détails. Oui, reprit-il après avoir bu un verre d’huile de foie de morue « La Villageoise », que lui tendait Milady, sa secrétaire, cette opération porte ce nom, Messieurs, parce que nous allons lui botter le cul, et profondément, même si la botte reste coincée à l’intérieur ! 

  Cette nouvelle ravit les barbouzes présentes. Tout le monde rêvait d’aller régler son compte au fils du dictateur, qui avait échappé de justesse à Malku quelques mois auparavant. 

  — Je vais nommer un team gagnant sur cette affaire, fit le général Boll, en soulevant son béret pour laisser la sueur s’exprimer sur son front bourrelé. Je vais nommer le meilleur de nos agents, avec les moyens maximums. J’ai lu vos états de services, vous êtes la fleur de cette école, Messieurs. 

  Il prit les dossiers empilés devant lui, les feuilletant les uns après les autres. 

  — Vous, Al Vernon, quatre étoiles sur cinq aux tests de tir, résistance à la douleur, cuisson d’ennemi, écrasement de révolte. C’est bien.
  Le nommé Vernon se tortilla sur sa chaise. Rougissant. 

  — Mais zéro virgule deux étoiles en séduction féminine ! Il faut dire qu’avec votre tronche boutonneuse et vide comme un parking de Lidl, ça n’a rien d’étonnant ! Vous avez gagné un stage chez le chirurgien esthétique. Revenez en deuxième semaine. 

  Vernon, plus blême qu’un petit matin en Alaska, se tassa sur son siège. On aurait dit qu’il avait perdu cinq vertèbres d’un coup. 

  — Clermont Robert. Où est-il, Clermont Robert ?
  Le susnommé leva timidement un doigt, à demi caché derrière une horloge comtoise, dans laquelle le staff entreposait les stocks de bouteilles d’huile de foie de morue « La Villageoise ». L’horloge était blindée. Seule Milady connaissait le code pour l’ouvrir, et elle se serait fait arracher tous les ongles, plus sa petite culotte, sans le dévoiler pour autant ! 

  — Clermont… C’est mieux. Quatre étoiles en étranglement collatéral, premier de promotion en équitation orientale suggestive, un doctorat en épreuves de tortures appliquées… C’est rare, ça, mon petit…

  Clermont se redressa. Il sentait que la chance frappait à la porte. Il s’imagina, choisissant ses gardes du corps et son arsenal, avec un budget secret « No-Limit ». Il choisirait les meilleurs, Crash et San-Milton, bien sûr. Au dernier bilan, ces deux-là avaient ridiculisé leurs concurrents. Il faut dire que San-Milton avait reçu sa greffe des deux bras, ce qui avait multiplié sa force déjà inégalée par mille, et que Crash avait fait des exercices mystérieux, qui avaient fait tripler de volume ses biceps et ses pectoraux déjà surdimensionnés. Personne ne s'était amusé à les provoquer depuis, à part deux éternels irréductibles, qu'on aurait pu nommer « Crétino et Stupido », auxquels les gorilles de Malku avaient répondu par une somptueuse indifférence. Crash et San-Milton étaient inséparables. Des siamois sournois. Pour un bandit qui se respectait, il valait mieux les voir en photo qu’en vrai. 

  — C’est mieux, mais qu’est-ce que je lis, ici ? « Peut mieux faire en tenue à la cuite. Moralité douteuse avec les filles du service. »  

  Le général releva la tête pour toiser le postulant. Il n’avait pas du tout envie de rire, malgré les réactions amusées dans la salle. Qu’on tripote les dames pour les succès d’une mission, certes, c’était même une condition expresse, mais dans le service… Le chef de bureau ne plaisantait pas avec ces choses-là. De toute sa vie, il n’avouait que deux maîtresses. Tatiana et Jade, les deux sœurs de sa femme Coraline. Et ceci après son mariage. Il faut bien que le soldat se délasse. Ce qu’on pouvait comprendre pour un haut gradé était rédhibitoire pour une nouvelle recrue. Il fallait être impitoyable. 

  — M’frez trois mois, p’tite bite ! hurla le général, sa voix roulant comme le tonnerre dans le ciel de Manon des sources. J’en ai maté des autres que vous, moi ! 

  L’autre se renfrogna.

  Deux gorilles sans personnalité, vêtus de complets gris la Samaritaine entrèrent, répondant à l’appel du chef de bureau, qui avait appuyé sur le petit bouton rouge de la sécurité.

  Ils empoignèrent le jeune agent sans ménagements, et lui passèrent les menottes. Trois mois au mitard, ça n’allait pas être du gâteau... 

  Clermont se demanda si, pour les besoins du service, il n’allait pas se faire émasculer. Il l’aurait, au moins, sa première grosse mission ! 

  La porte se referma sur lui. Elle s’appelait « Oubli ». 

  — Vertuchou Jean-Michel, très prometteur en début de saison, mais a eu la varicelle et les oreillons en troisième semestre. Résultats décevants. Vous aussi, deuxième semaine, ouste !
  Pâle comme sainte Thérèse de l'Enfant Jésus tenant une chandelle diaphane, le nommé Vertuchou s'épongea le front et s'assit. Maintenant, il avait la jaunisse. En plus.

  — Ed Garmond. A repiqué trois fois le stage filature. De quoi ? éructa le général. Le stage filature ? C’est le stade garçonnet, ça ! Bon, d’accord, je vois cinq étoiles en terrassement sur mafioso, ok. Mais ça n’excuse pas non plus cette mention que je lis sur le bulletin de Madame la conservatrice en chef de l’arsenal : « Confond un Johnny Walker et un Walther PPK lorsqu’il vient commander ses armes au guichet. » Je ne sais pas ce qui me retient de vous rétrograder chez les poussins, vous ! 

  L’humiliation suprême. Redescendre l’échelle jusqu’à sa base comme un chimpanzé glissant sur un mât de cocagne enduit de savon noir. Autant finir sur le pal… 

  Ed serra son béret dans sa main, de toutes ses forces. Son couvre-chef mourut. Asphyxié en quelques secondes.  

  — Alors, Messieurs, que reste-t-il, je vous le demande, de la fine fleur de la cavalerie helvético-américaine ? Hmm ? Il nous reste Monsieur Lange et Mademoiselle Romane. 

  Son ton se radoucit à la lecture de ce dernier prénom.

  — Excellent, Mademoiselle. Tout à fait saisissant. Vos états de service sont parfaits. Cinq étoiles sur cinq en nage étrangleuse. Cinq également en soudoiement de gardes. Comment ? Six en séduction mâlistique ? Mais ça n’existe pas, six, si ? « Sissi impératrice ». C’est votre nom de code, je crois, mon petit ? 

  — Oui, général, répondit l’agent.

  Une bombe. A couper le souffle. Blonde, de longs cheveux coiffés en une tresse sur ses épaules couvertes de l’uniforme camouflage. Ses yeux auraient fait fumer le radiateur d’un camion Berliet de trente-huit tonnes, flambant neuf. 

  Des lèvres épaisses, sensuelles, faites pour avaler. En face d’elle, Saddam junior n’avait pas une chance. Malku se dit, en la dévisageant, qu’elle était presque aussi belle que la marquise Canelle de Hautepierre.

  Le général se tourna vers le Prince. 

  — Et puis, nous avons Malku Lange, pour terminer ce tour de table. On ne parle même pas des autres, qui sont tout juste bons à retenter leur chance au rattrapage à la prochaine session. 

  Des soupirs déçus se firent entendre. La mouche en profita pour voler. Quelques secondes seulement. « Sissi impératrice », plus vive qu’une chaux blanche, venait de la gober en vol. Discrètement. 

  — Prince Malku, voyons, voyons. Oui, oui, oui. Excellent aussi. Cinq étoiles partout, sauf en discipline héraldique statufère(1). Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Vous avez flanché sur ce coup-là ? 

  — Général, dit Malku d’une voix plus feutrée qu’un pull-over lavé sans Mir Express, l’agent Vertuchou avait la scarlatine. Il me l’a donnée. J’ai eu seulement quatre étoiles. Je m’en voudrai toute ma vie... 

  Le général Boll posa sa main sur l’épaule de Malku. Il le jaugea du regard. Dans cet échange, on voyait littéralement se transférer de l’un à l’autre toute la noblesse du monde, comme s’il s’était agi d’une transfusion de sang bleu.

  Ils suaient l’amitié virile. 

  L’estime réciproque glougloutait entre eux. Comme dans un alambic.

  — J’ai bien connu votre père… C’était une épée. Comme vous. 

  A ces mots, une larme coula sur la joue glabre de Malku. Son père, disparu au champ d’honneur, en héros, dans la guerre de Bosnie Herzégovine, n’avait pas survivi à la mort puisqu’il était décédé, étant mouru. Malku n’avait jamais pu guérir de cette plaie béante dans son cœur. Il se demandait chaque jour que Dieu faisait comment il pourrait parvenir à y survivrer. Il avait toujours manqué de l’amour et de l’autorité de son père. 

  Malku avait également perdu sa mère, rangée quelque part et jamais retrouvée… Car on pouvait effectivement dire qu’Eponine Lange avait toujours été une femme rangée. Jamais un acte déplacé. Une vertu sans faille !
  Mais où était-elle passée ? Malku se consolait en se disant que quand on avait perdu quelque chose, on le retrouvait toujours en cherchant autre chose. Peut-être qu’un jour, en quête de ses chaussettes Kindy, il la retrouverait enfin ? 

  Il compensait ces manques affectifs dans l’excellence, et dans la réussite de missions ultra périlleuses, lui permettant de vivre dans l’opulence, seul avec sa bonne qui lui fournissait le nécessaire aussi bien que le superflu. 

  — Evidemment, fit le général, vous êtes notre meilleur élément. Une petite étoile de moins… Ce n’est rien. Tenez, vous repasserez l’épreuve, je suis sûr que vous pouvez décrocher celle qui vous manque.  

  Malku tressaillit. C’était la première fois qu’on offrait à un agent de l’école Jean-Jacques Oubien une chance de repasser une épreuve, quand on n’avait pas eu les « Full-Stars ». Fallait-il que le général l’aimât, pour lui faire un tel honneur ! 

  — Général, je ne sais comment…

  — Taisez-vous mon garçon ! Pas de remerciements. Vous le valez, et vous ne me décevrez pas. Votre dossier est monstrueux ! Cinq étoiles en digestion de microfilms ! Pareil en lutte gréco-soudanaise. Et vous parlez quarante-sept langues !
  Le général s’ébroua. Il n’en revenait pas. En fait, ce qui l’impressionnait surtout, sans qu’il puisse l’avouer, c’était la photo en pied de Malku, nu comme un ver. Chaque dossier comportait ce genre de photos, pour tous les agents. Ainsi, ils étaient vraiment « transparents ». Et ce qu’il voyait le stupéfiait ! Le sexe de Malku était de taille réellement impressionnante ! C’était cela qui lui avait fait dire le mot « monstrueux »…

  Fébrilement, il reprit le dossier de « Sissi impératrice ». Espérant y voir la même prise de vue. En la trouvant, il écarquilla les yeux, puis décida de froncer les sourcils. 

  — Vous aussi, Mademoiselle, vous avez, comment dirais-je, tous les atouts… Il se passa la langue sur les lèvres, soudain plus sèches que tout un rouleau de Sopalin neuf. Oui, mais voilà, vous ne pouvez pas partir, dit-il brusquement.   

  — Sauf votre respect, général… commença-t-elle. 

  — Suffit. Votre couverture ici est parfaite, nous ne pouvons pas prendre le risque de vous faire arrêter par l’ennemi. Et puis, nous vous réservons pour d’autres missions, justement à cause de cette couverture.  

  Romane du Puits-Chalamont s’étrangla. Elle venait d’avaler la mouche de travers. 

  Malku triomphait. 

  Le chef de bureau remarqua la moue de la jeune femme. Il chercha quelque chose à dire pour calmer ses nerfs. Ne voulant pas se la mettre à dos. 

  — Ne vous inquiétez pas, mon petit, je trouverai une place dans nos services, très bien rémunérée, une place de choix. Ca vous dirait de travailler directement pour moi ? 

  Comme un robot, « Sissi impératrice » se mit au garde-à-vous. Pensant que finalement, elle était peut-être tombée sur un filon intéressant. 

  — Bien, très bien, fit le général en se frottant les mains. Maintenant, tout le monde dehors, je reste seul avec notre meilleur agent ! 

  Tout était dit. Ils firent place nette, non sans avoir effectué le salut militaire des bérets rouges, qui consiste à plaquer violemment sa main sur sa joue en criant « Longue vie au service ! », l’autre main bien droite sur la braguette. 

  — Bien, Malku, à nous. Vous allez devoir vous préparer. Je vous le dis, ce ne sera pas une mission de tout repos, mais vous êtes de fer. Et vous aurez deux baby-sitters. Alors, qui choisissez-vous pour vous accompagner ? 

  Le général fit un clin d’œil en pliant son bras pour gonfler ses muscles, ajoutant :

  — Crash et San-Milton vous attendent, de l’autre côté de la porte. 

  Malku sourit. Poliment.

  — Non, merci, général. Si vous le permettez, je vais choisir les meilleurs. Et les meilleurs, de loin, ce ne sont pas ces bonshommes Michelin d’opérette, mais ce sont « Virtual Dub » Monkey, et Luigi Dalla Chiesa. 

*  *

*

  Au moment où le général Boll arrivait dans le bureau de conférence d'état-major, à H zéro zéro, Crash et San-Milton firent leur entrée dans le couloir. Aussi discrets que deux bulldozers à l'assaut d'une maison hantée. 

  Crash avait à peine eu le temps de serrer la main droite de son ami, qui la lui avait écrasée, sans qu'il le sente. Le stage anti-douleur était efficace, mais il avait des inconvénients, on ne se rendait pas compte tout de suite des blessures accidentelles et des foulures. Pour San-Milton, c'était encore autre chose. Avec ses nouveaux bras greffés, il ne mesurait plus sa force. Il avait eu toutes les peines du monde, après l'opération, à ne pas tordre les petites cuillères, ne pas briser sa tasse de café. Il ne comptait plus les complets qu'il avait dû porter au pressing, avec des taches brunes larges comme des soucoupes volantes.

  San-Milton, à cause de cette greffe, n'avait toujours pas terminé le stage contre la peur, ni celui contre la douleur. C'était la seule chose qui le stressait. Si le patron lui refusait cette mission juste parce qu'il n'était pas tip-top de ce côté-là ?
  Cette pensée lui faisait des bulles dans le cerveau, comme de l’acide tartrique gouttant sur du granit.

  En avançant dans le couloir, ils eurent une surprise de taille. Qui les cloua sur place.

  Devant la porte du bureau, ils venaient de voir, assis sur le banc en moleskine, deux silhouettes qu'ils connaissaient bien. Celle, en forme de bloc de foie gras d'oie Comtesse du Barry avec morceaux, de « Virtual Dub » Monkey, et celle, filiforme, de Luigi Dalla Chiesa. Leurs plus stupides concurrents.

  Ils saluèrent militairement les deux escogriffes, un point d'interrogation dans leurs quatre yeux cerclés de lunettes Porsche pour San-Milton, Ferrari pour Crash.

  Les deux autres se contentèrent de sourire béatement. Hilares.

  — Accidente, qui voilà ? dit Luigi, avec son accent suisse italien, si fort qu'on l'aurait dit torréfié par Lavazza.

  — C'est Thelma et Louise. Répondit l'autre, dangereusement narquois.

  Une véritable masse de muscles. A le voir, avachi sur sa propre chair en édredon marron, San-Milton pensa qu'il ressemblait tout à fait à un croisement entre Jean-Pierre Castaldi et le yéti. Quant à l'autre, maigre comme un clou de chez Brico Dépôt, il se dit que c'était plutôt un mélange entre Olive, la femme de Popeye, et Phil Defer, le bandit en forme de câble électrique des aventures de Lucky Luke.

  — Qu'est-ce que vous faites là, Crétin et Ducon ? demanda Crash, avec un mauvais pressentiment.

  — Monsieur Ducon. Fit « Virtual Dub » Monkey, l'œil plus mauvais qu'un coup du sort.

  — Laschia, Monkey, dit Luigi, faisant se mouvoir, d’un geste qui se voulait théâtral, sa grande cape noire. Cé né sont pas des dames dé la haute, questo lo sappiamo(1).

  — C'est pourtant une école select, ici ! ronchonna l'autre. 

  D'ordinaire, il ne parlait presque pas. Il avait dû utiliser, dans la minute qui venait de s'écouler, plus de quatre-vingt-dix pour cent de son vocabulaire. A se demander si ses glandes salivaires n'allaient pas surchauffer, à force de sollicitation.

  — De quoi ? hurla Crash. 
  San-Milton le retint par le bras.

  — A qui tu parles, Crash ? demanda-t-il à son copain. Ici, je ne vois personne. Y'a personne, j'te dis ! 
  L'autre se calma un peu, sous le regard impératif du gorille blond. On pouvait les entendre, derrière la porte, il ne fallait pas jouer le jeu des deux dinosaures. Ou ils risquaient de se faire écarter de la nouvelle mission pour mauvaise conduite.

  — Elles sont mignonnes cette année, les stagiaires, yé trouve, si o no ? siffla Luigi, montrant les deux gorilles de son menton en pince à linge.

  C'en était trop pour Crash. San-Milton pouvait laisser faire, mais lui, il n'était pas un ange de patience. Et d'abord, que venaient-ils faire ici, ce gros tas de saindoux et cette carotte molle ?
  La seule mission qu'on aurait pu raisonnablement, leur confier, c'était d'aller en Afghanistan nettoyer les toilettes de Bin Laden, et encore ! Il réalisa que San-Milton entravait ses mouvements, le tenant dans ses bras, puissants à faire pleurer de désespoir l'homme qui valait trois milliards.

  — Che bellissimi amorosi(1) ! persifla Luigi, Régarde, tou né les trouves pas craquants ?
  — Si. Rétorqua « Virtual Dub » Monkey. On jurerait qu'ils vont chanter Ti amo !
  San-Milton lui-même sentait sa bonhomie pouponne disparaître. Il se disait que Crash et lui pourraient bien leur tailler une bavette, qui leur ferait un effet bœuf !
  Le crâne de Crash bouillonnait, comme une blanquette de veau de chez Bernard Loiseau en pleine cuisson. 

  Sans le fumet.

  Mais avec la fumée.

*  *

*
Chapitre III

  — Coucou Crash, coucou Mimi ! fit la marquise de Hautepierre, surgissant dans le couloir.

  San-Milton adorait qu'elle l'appelle Mimi. Ca le faisait fondre comme une glace Gervais pistache et chocolat. Elle était toujours aussi belle ! Peut-être même encore plus qu’avant. Son arrivée avait fait taire tout le monde d'un coup. Les colères avaient disparu de l'horizon, le temps s'était arrêté comme au cadran d'une montre sensuelle à gousset, collée contre le cœur de chacun des quatre tueurs assermentés.

  La langue de Crash voulut sortir pour pendre, il la rattrapa instinctivement.

  Luigi, le sexe immédiatement raidi, se retrouva au garde-à-vous en un centième de seconde, oubliant que la jeune fille ne travaillait pas dans les services et qu'elle n'était pas militaire.

  — Quelle surprise, j'ai failli en déguiller sur le cul(1), Canelle ! soupira San-Milton.

  — Et qu'est-ce qui nous vaut le plaisir ? susurra Crash, soudain mondain, les lèvres en extrémité rectale de poule.

  — Ma, per Bacco, é véro(2) ! Qué faites-vous là, bellissima marquisa ? dit servilement le suisse italien.

  — Je me suis perdue dans les escaliers qu'ils viennent de construire, je cherche la salle de gym érotique, vous pouvez me dire où c'est ? Je suis en retard !
  Les pommes d'Adam se figèrent dans les quatre gorges présentes. Les respirations se firent sifflantes, comme un accord de violons à suspense dans Alien. Aucun d'eux ne pouvait s'absenter, ç'aurait été une faute professionnelle grave. Mais chacun était pourtant prêt à prendre le risque. Fasciné comme une grenouille callipyge sous les phares d'une Lamborghini Countach 5000 S. Lancée à deux cent cinquante.

  Canelle fit souverainement jouer sa longue chevelure sur ses épaules. Les reflets auburn vinrent éclairer les regards lubriques des gorilles, comme le phare d'Alexandrie. Mais la huitième merveille du monde, c'était bien elle ! 

  Ses hanches en Stradivarius les auraient fait chanter jusqu'au bout de la vie. Même faux.
  Essoufflée par sa course, Canelle aurait fait hurler à la lune un aï paralytique. Sa poitrine rebondissait dans son corsage de danse, en coton blanc, près du corps à craquer. On voyait les coutures serrer les dents, pour ne pas dévoiler ce que les quatre garçons convoitaient comme le trésor des Templiers.

  — Alors ? Personne ne peut m'aider ? demanda-t-elle. 

  Elle savait l'effet qu'elle leur faisait, et n'en était pas surprise, tous les garçons étaient fous d'elle et se taisaient à son passage, ce qui était bien normal. Non, ce qui la dérangeait, c'était que, du coup, elle allait vraiment arriver en retard, et qu'elle aurait une mauvaise note.

  — Moi, je peux, Canelle, commença Crash.

  — Tu es fou, Crash, dit San-Milton, qui entendit en lui-même résonner un terrible signal d'alarme pour son ami. Ils vont sortir dans deux minutes, et tu ne seras pas là !
  — Cé n'est pas grave, dit Luigi.

  Crash à ces mots, revint vaguement à la réalité.

  — Comment ça, pas grave ?
  — Vous êtes vénous pour rien.

  — Hein ? gronda San-Milton.

  — Oui, cé nous qu'ils vont prendre pour la questa missione(1), dit la frite humaine, avec un sourire plat, presque aussi vertical que deux tentures en soie rouge Rideaurêve se rejoignant.

  La marquise s'impatientait. Crash résolut de se réserver une vraie chance avec elle. Il ferma sa conscience à ce qui se passait autour de lui, et indiqua le chemin à Canelle, une main sur son épaule, l'autre glissant dangereusement et imperceptiblement vers la fesse droite de l'inaccessible Vénus.

  — Vous ? hoqueta San-Milton ! Laissez-moi rire ! Vous, en mission avec le Prince Malku ?
  — Eh ! Si, te lo dico(2) !
  — Mais qu'est-ce que c'est que ce pataquès ? grogna Crash, qui avait laissé s'envoler la jeune fille, aussi légère qu'une sauce crudités Bénédicta.

  — Ce spaghetti plat dit que c'est eux qui vont partir en mission.

  Crash éclata de rire.

  — Elle est bonne celle-là ! J'en parlerai à mon pitbull.

  A cet instant, les barbouzes commencèrent à sortir du bureau de conférence, éjectées par le général Boll, qui voulait rester seul avec Malku.

  Le suisse italien croisa ses doigts sur son cœur.

  — Croix dé bois, croix dé fer, si yé mens, yé vais en enfer. Malkou nous a appélés, pour dire qu'il né voulait plous dé vous, et qu'il nous choisissait, nous !
  — Mais, Mimi, dit Crash, tu as bien eu un appel tout à l'heure ?
  — Oui, mais du secrétariat, pas de Malku lui-même, chuchota San-Milton, blêmissant. Et s'il te plaît, m'appelle pas Mimi devant eux, ça craint !
  — Il faut dire, ajouta le garde du corps en forme de bâton de berger Justin Bridou, qué nous, on a des garanties en béton. 

  Un silence suivit. Crash aurait donné n'importe quoi pour un bon litre de gin Gordon's.

  Un démon avec la tronche de tous les petits chanteurs à la gueule de bois à lui tout seul passa, chantant comme une gamelle.

  — Et c'est quoi vos garanties, crétins majuscules ? fit San-Milton. 

  Hargneux.

  — Eh ! dit mystérieusement Luigi, on a quelqué chose qué vous avez pas !
  — Quoi, vous êtes plus costauds ?
  Le sourire moqueur de Crash en disait plus long que des Fingers de Cadbury.

  — Eh ! répéta l'autre en pointant son doigt vers l'énorme « Virtual Dub » Monkey, démandé loui ça à loui, moi, mon trouc, c'est pas la force, c'est l'intellizence.

  San-Milton happa le Carambar vivant par la cravate et colla son nez contre le sien.

  — Qu'est-ce que vous avez de plus que nous ?
  La montagne humaine fit mine de bouger. Crash l'immobilisa d'une prise Thaï-Tchu'o imparable. L'autre gémit, posa un genou à terre.

  — Tu veux que je répète ma question ? menaça San-Milton, en prenant de l'élan avec son bras gauche.
  Avec l'intention de coller le type au plafond.

  — No, no, signori, yé vais vous lé dire. Nous avons promis oune chose, oune chose qué vous né savez pas faire, il paraît.

  — Ah ouais, dit Crash, de plus en plus chaud pour la bagarre. Et qu'est-ce que vous avez promis ?
  — Pour être engagés, signore Crash, dit l'autre d'une voix gluante, nous avons youré, sour notré tête, qué nous n'appellérions yamais lé Prince « patron ».

  San-Milton, de surprise, le laissa retomber. Le suisse italien se laissa filer sur le sol comme un boudin de porte. Soumis.

  Crash pensa qu'on ne faisait pas plus lèche-bottes !
  Les deux gorilles, majors de leur promotion, premiers ex aequo de toutes les disciplines imposées aux gardes du corps de la prestigieuse école Jean-Jacques Oubien, venaient de perdre leurs postes, pour avoir osé appeler Malku « patron » pendant leur précédente mission. Un comble.

  — Attends, dit Crash entre ses dents, je vais te me les arranger tous les deux, ils vont se faire porter pâles, pas plus tard que tout de suite ! Tiens, pour commencer, ajouta-t-il en désignant Luigi qui verdissait, il paraît qu'il est adepte de sciences occultes, je vais lui faire un troisième œil au beurre noir, à celui-là !
  Mais à cet instant, la porte s'ouvrit sur Milady.

  — Messieurs « Virtual Dub » Monkey et Luigi Dalla Chiesa, je vous prie. Vous avez été choisis pour la prochaine mission. Vous êtes attendus !
  Les deux appelés se dirigèrent vers l'entrée. Luigi, renouant sa cravate vert fluo, « Virtual Dub » Monkey massant son corps endolori. En passant, Luigi se haussa du col, son acolyte esquissa un sourire carnassier. La porte se referma dans un bruit mat sur le désarroi des deux as du service, effondrés.

  Ils auraient préféré recevoir un porte-avions sur la tête. Au moins, ils n'auraient même pas senti le choc !
*  *

*

  — Messieurs, dit le général Boll, vous voilà à pied d'œuvre. 

  Il avait l'air satisfait d'un boa constrictor ayant digéré une mule entière. Avec le harnais. Visiblement fier de son plan.

  Malku le considérait en fronçant les sourcils. Cela n'allait pas être une mince affaire. Il pensait avec nostalgie au général Kaïda, son grand maître, qui aurait certainement bâti une stratégie moins risquée. Mais bast, la hiérarchie était la hiérarchie, et il fallait s'y plier.

  — Le seul point qui me chagrine, ajouta le chef de bureau en se versant un verre d'huile de foie de morue « La Villageoise », c'est que vous ayez fait ce choix pour vos gardes du corps.

  « Virtual Dub » Monkey et Luigi Dalla Chiesa se renfrognèrent. Le général n'allait quand même pas revenir sur la décision de Malku ! Comme s'il les avait entendu penser, le haut gradé se tourna vers les deux hommes.

  — Vos états de service sont assez brillants, Messieurs. Mais vous avez recours à des méthodes qui vous sont toutes personnelles et pour tout dire, peu orthodoxes. Quel besoin avez-vous eu pendant l'épreuve de natation comparée de blesser l'instructeur, et ceci avec une tringle à rideaux ?
  — Ma, dit Luigi, c'était tout cé qué Monkey il avait sous la main ! Ca faisait dizoui minoutes qué l'instrouttoré loui ténait la tête sous l'eau.

  — Vous confirmez, Monkey ?
  — Hm. Grogna l'autre, toujours laconique.

  — Je verrai ça avec l'instructeur.

  — Oh, prénez votré temps, vous savez, il est à l'hôpital pour un bon moment !
  Les deux gorilles se mirent à rire de concert. « Virtual Dub » Monkey faisait un drôle de bruit en riant, comme des lentilles sèches secouées dans une boîte de conserve. Sa voix d'ailleurs, était si basse et rêche qu'elle ressemblait à un froissement de papier alu Albal. Le général Boll interrompit leur hilarité en frappant l'aquarium avec sa cravache. Le verre se fendilla, on entendit un craquement alarmant. A l'intérieur, se trouvait une pieuvre mangus fulgurus, de la pire espèce, capable de survivre hors de l'eau, et qui, rien qu'en vous caressant, pouvait vous donner la mort comme un chien mord le facteur. Effarant !
  Malku se déplaça légèrement. Il était juste à côté de la pieuvre, qui semblait avoir des velléités de pousser la paroi de verre pour se faire serrer la tentacule. Très peu pour lui !
  Le Prince se dit que tout cela commençait mal.

  Quelques gouttes commencèrent à tomber sur le sol. Il y avait une fuite, ce qui, dans un centre d'espionnage, est mauvais signe.

  Le général, tout à ses pensées, ne s'était aperçu de rien. Il arpentait la pièce de long en large. Soucieux.

  — Bon, c'est votre choix, Malku. Mais si vous échouez à cause de cette préférence, cela vous coûtera une sanction disciplinaire. Nous avons dans cette école deux ténors de la gâchette qui nous auraient assuré un succès facile.

  — Général, dit Malku, là où nous allons, et étant donnée la complexité de cette mission, je vais avancer en terrain terriblement ardu. Seul l'effet de surprise, venant de personnes vraiment professionnelles et inventives, comme les deux hommes que vous avez devant vous, permettra de mener cette mission à bien.

  Sur leurs sièges, les baby-sitters se frottèrent le bas du dos sur le cuir. 

  De nouveau à l'aise.

  — De plus, je vais avoir besoin d'être réellement secondé, de garder vingt-quatre heures sur vingt-quatre un moral d'acier. Comment voulez-vous que j'y parvienne, si je suis sans cesse tourné en ridicule par deux incapables qui m'affublent du sobriquet de « patron » ?
  Les joues de Malku avaient viré au grenat. Des tremblements convulsifs montaient de la plante de ses pieds jusqu'à ses omoplates.

  — Je suis le Prince Malku, et je n'entends pas être appelé autrement, dit-il, frissonnant. Chaque fois qu'on m'appelle patron, mes ancêtres se retournent dans leurs tombes, grincent des dents, et cela me donne de l'urticaire !
  Le général l'observait. Avec compassion. Il savait l'importance qu'on accorde à un titre lorsqu'on le tient de des ascendants. Décidément, ce jeune Malku, chevalier de l’Ordre de Tonimalt, avait la fibre de la noblesse ancrée en lui. Il s'y reconnaissait, ayant eu une bisaïeule du nom de Marguerite de Caste-Butinée, qui avait été l'arrière-petite-fille du cousin par alliance d'une baronne Renée Gauthier de la Cressionnière-Malafut, seconde du nom.

  Il se tourna vers les gorilles.

  — Je compte sur vous pour ne pas faire de faux pas là-dessus.

  Ils répondirent en hochant la tête. 

  Luigi commençait à être inquiet, se disant qu'il valait mieux éviter les boulettes. « Virtual Dub » Monkey faisant semblant de comprendre, grattant sa tête en forme de soufflé dégonflé.

  — Eh bien, je pense que tout est dit ! fit le général en s'appuyant sur l'aquarium. 

  Il allait ajouter quelque chose pour terminer la séance, quand une explosion formidable retentit dans la pièce. Malku, qui avait entendu le déclencheur Zim cliqueter grâce à son oreille hypersensible, avait eu le temps de se jeter sous l'aquarium une fraction de seconde avant l'explosion. Le général eut moins de chance et moins d'oreille, puisque l'une d'elles avait été emportée par l'explosion. Son téléphone, piégé par Saddam junior, venait de volatiliser son bureau et de lui arracher entièrement son pantalon.

  Les deux gardes du corps étaient restés stupides, sans réagir. « Virtual Dub » Monkey avait la face enfarinée de plâtras, à la façon de ces comtes, ducs et marquis, qui s'emperruquaient à la cour du roi soleil, comme des arbres de Noël. Mais lui aurait beau faire, il ne serait jamais gentilhomme !
  Luigi Dalla Chiesa, pour sa part, devait la vie à sa maigreur. Le coupe-papier du général s'était fiché dans le mur, à quelques millimètres de sa carotide droite.

  — Mamma mia ! glapit-il, ma qu'est-cé qué cé qué ça ?
  Il se leva, sortant de sa poche un Beretta luisant d'huile d'olive Puget. 

  Enleva le cran de sécurité.

  Le général aboyait du plâtre, entièrement dénudé du bas, devant ses hommes ébahis. Ils n'avaient jamais imaginé qu'un ponte des services secrets pouvait s'amuser à se promener dans les bureaux de la C.I.A. sans slip sous son pantalon ! 

  Heureusement pour Malku, l'aquarium tenait bon. 

  Il y eut un choc sourd à côté de lui. D’un réflexe fulgurant, il dégaina son lance-pierres Uzi extra plat. Se contorsionnant comme un magicien hindou sous le meuble, il réussit à embrasser la scène. Le général Boll gisait sur le sol, secoué de spasmes. Il donnait des coups de pieds, ses bras avaient des grands mouvements convulsifs. Son sixième sens avertit Malku : la catastrophe était imminente ! A l’instant où il jaillissait de son refuge, celui-ci se désintégra. Le chef de bureau avait fait un geste de trop, brisant les dernières résistances du verre. L’eau s’abattit d’un coup dans la carrée, inondant quasiment tout. Malku avait sauté dans les bras de « Virtual Dub » Monkey, sans s’en rendre compte. Le gorille essayait d’écarquiller les yeux, mais le plâtre lui collait les paupières. Cela lui faisait tout drôle d’avoir un Prince dans les bras. Encore un peu, et il se serait pris pour Cendrillon. 

  — Ché miseria ! hurla Luigi, violet d’émotion. 
  Il désignait la pieuvre, posée sur le visage du général, inerte. Il pensa que plus rien ne pourrait le sauver maintenant. 

  Malku se ressaisit soudain. Agile comme un chef de tribu sioux n’ayant pas encore bu toute son eau de feu Ballantine’s, il bondit vers l’homme étendu à terre. 

  — Appelez les urgences, vite ! cria-t-il, dominant les horribles bruits de succion humide de l’animal glué au général. 

  Celui-ci se mit à se trémousser. Les pieds d’abord, puis les cuisses, se mirent à tressauter. 

  Malku pensa à un vieux rapport que le général Kaïda lui avait donné à lire, à ses débuts, qui spécifiait que lors de sa prise de fonction, un nouveau chef de bureau devait avant toute chose subir un traitement pour résister à quantités de venins. Avec un peu de chances, le général Boll avait peut-être suivi la consigne, et si le venin mortel de cette pieuvre rarissime était sur la liste… Enfin, « avec des si… », pensa Malku, désabusé.

  Les deux gorilles, qui s’étaient précipités, ramenaient déjà les médecins spécialisés du centre, armés jusqu’aux dents de seringues, stéthoscopes, scanners miniaturisés, IRM de poche, stabilisateurs de tension à gonocoques fibro-carbonisants, tout un matériel médical qui n’atterrirait dans les hôpitaux civils que lorsque la C.I.A. les trouverait obsolètes. 

  — On va le sauver ! jeta le chirurgien-chef. Mais il me le faut dans la salle d’op’ à H plus quinze secondes zéro centième ! 

  Le ballet des infirmiers s’activa, plus fébrile qu’un troupeau de zébus poursuivi par un clan de lions furieux. L’avenir de leurs services tout entiers était en jeu. Saddam junior était parvenu, Dieu sait comment, à frapper le bureau au sommet ! 

  Chaque seconde était plus précieuse que Karl Lagerfeld évoluant d’un pas de biche enamourée au milieu de ses top-modèles. 

  La civière automatique, carénée et motorisée par Mac Laren, démarra sur les chapeaux de roues, les pneus slick Dunlop cirant le sol. En cinq secondes sept centièmes, le général arriva à destination. La porte se referma sur lui et les médecins. Surexcités. 

  Malku se demanda s’il allait retrouver son chef de service entier, ou amputé d’une main ou d’une jambe pourtant valides. On ne savait jamais, avec ces docteurs et ces savants fous…

  En se retournant, il poussa un cri, portant la main à son cœur. 

  Crash et San-Milton étaient là, tenant par l’épaule un petit bonhomme pâle, décharné comme un étourneau avant les vendanges. 

  — Tenez, « patron », fit Crash, en insistant bien sur le mot litigieux, voilà le coupable !
  Et il poussa son prisonnier sous le nez de Malku. Indigné. 

  — Majesté, fit Crash sur un ton volontairement insolent, cet homme a des choses à vous dire. Par exemple, que Saddam junior n’est pas où on croit, et que…

  Malku lui coupa la parole comme avec une tronçonneuse Husqvarna gavée d’essence. 

  — Officier Crash Chpoung, vous êtes rétrogradé au rang d’aspirant garde du corps. Pour manque de respect à votre supérieur, dit le Prince comme s’il avait offert le thé à une duchesse de passage dans son château. 

  — Mais, Prince, si vous permettez… entama San-Milton, nous vous apportons le coupable sur un plateau, nous n’avons fait que notre…

  — Officier San-Milton Bouzsjdbeck, vous ferez quatre jours de mise à pied, plus dix pour chaque nouveau mot prononcé. Garde-à-vous ! 

  Les deux gorilles, en retenant leurs larmes avec des filins d’acier diamètre vingt centimètres, s’exécutèrent. Il n’y avait rien à faire d’autre. Pour Crash, c’étaient des larmes de rage. Les meilleures, lorsqu’on sait qu’on aura sa revanche. 

  Les pires, en attendant d’en être sûr. 

  Malku, sans plus de cérémonie, entraîna avec lui ceux que tout le service appelait « Ducon VDM » et « Crétino » Luigi, pour leur faire un briefing de leur mission. 

  Militairement, Crash et San-Milton tournèrent sur leurs talons, et repartirent au pas de l’oie, encadrant le petit bonhomme qu’ils avaient attrapé, quelques minutes plus tôt, en descendant les escaliers, après leur première humiliation. Ils avaient croisé l’homme, en bleu de travail, portant en bandoulière une boîte à outils. Elle produisait un bruit étrange, qui avait attiré l’attention de Crash. On aurait dit qu’elle ne contenait que quelques billes roulant à l’intérieur. A deux, ils avaient fouillé la boîte, et découvert les détonateurs Zim, et des explosifs. Ils n’avaient pas eu le temps de l’interroger plus de trente secondes, que l’explosion avait eu lieu dans le bureau du général Boll. 
  Le truand, effrayé, mesurait les conséquences de son arrestation. Crash et San-Milton, pensant avec raison qu’il y avait assez de baby-sitters à l’étage concerné par l’attentat, profitèrent de l’émotion de leur prisonnier pour lui faire cracher la vérité. 

  Et ils lui avaient soutiré une information capitale : Saddam junior était dans l’enceinte même de l’école Jean-Jacques Oubien !
  Mais maintenant que Malku les jetait, il pouvait toujours se brosser pour entendre un mot de plus de leur part !
*  *

*

Chapitre IV

  — Alors, tout est prêt ? Vous avez appris tout le plan par cœur ? demanda Malku à ses deux gorilles tout neufs, assis à ses côtés, dans les moelleux fauteuils d’Air France qui les emmenaient à Djakarta.  

  — Hm, hm. Acquiesça « Virtual Dub » Monkey, encore plongé dans la lecture du document ultra secret que le Prince lui avait donné, une demi-heure auparavant. 

  Ce que Malku ne savait pas, c’est qu’il avait, dès le début, utilisé la chemise et les papiers pour y cacher un magazine Pif Gadget, dont il avait une collection énorme chez lui, avec tous les Strange et l’intégrale de Rahan. Et que c’était ce qu’il lisait. 

  En fait, pour les plans de missions, il s’en était toujours remis à Luigi, qui comprenait beaucoup plus vite que lui. Lui, il était fait pour cogner, et pour cogner fort. Un seul de ses coups de poing, pendant l’entraînement, avait fait tomber le clocher de l’église, dont les murs, il faut l’avouer, étaient déjà gravement lézardés. Ses collègues avaient eu beau dire que tout ce qui retenait les murs, c’était une épeire diadème rachitique et sa toile, ils avaient été quand même impressionnés. Et puis, pour « Virtual Dub » Monkey, parler était une perte de temps. Comme Malku, il préférait agir, et c’est pour cela, surtout, qu’il avait été choisi. 

  — On va voir. Récapitulation, dit Malku, pensif. 

  Il n’était pas dupe. Le gorille avait une intelligence aussi basse de plafond que le tunnel sous la Manche, où la SCNF faisait aller et venir ses confortables TGV, construits par Alsthom. C’était dire leur fiabilité.

  — Né vous inquiété pas, Principé Malkou, fit Luigi, rassurant. Yé vé lé briefer, et il féra comme yé loui dirai. Loui, cé lé mouscles, et moi, cé la tête !
  — Luigi, répliqua Malku, irrité, jusqu’à preuve du contraire, la tête, c’est moi. 

  — Si, si, ma, per favore, signore, laschia mi fare(1), vous, vous ordonnez, moi, yé transmets, ok ? Et nous férons tutto cé qué vous voudrez !
  — J’y compte bien, fit Malku, sévère. 

  — Vous verrez, Santa Madonna ! Tous les deux, on est les meilleurs ! Vous croyez à la réincarnazioné, signore ? 

  — Hm ? dit distraitement Malku, qui s’était replongé dans la lecture des dossiers. 

  — Perché mio, yé crois dour comme fer à la réincarnazioné ! Figourez-vous qué yé né sais pas qui vous avez été dans oune vie antérioré, ma, on peut lé savoir.

  Malku leva les yeux, courroucé. Qu’est-ce que c’était que ce bohémien qu’il avait emmené ? Il n’allait quand même pas sortir une boule de cristal de son sac, ou lui lire les lignes de la main… 

  Tout à son exaltation, Luigi ne voyait pas que son supérieur ne goûtait pas ses propos. Il était lancé. 

  — Ténez, loui, « Virtoual Doub », dans la sua ultima vita(2), il a été l’empéreur Caligoula. Imprézionanté, no, quand on lé sait ! On comprend mieux perché il a l’air si broutal, costaud, violènté ! 

  Malku se renfonça dans son siège, cherchant ses boules Quiès et son poing américain. La moutarde lui montait au nez. Et il ne se souciait pas de savoir si c’était de la Maille ou non. 

  Si Caligula avait ressemblé à ça, il voulait bien se suicider avec une petite cuillère en argent Couzon.

  — Et moi, signore, vous né dévinez pas ? continuait « Crétino » Luigi, enflammé. Régardez !
  Il gonflait sa poitrine, levait la tête, et faisait de grands gestes avec les bras. Ca né sé voit pas ?
  — Napoléon ? demanda Malku, le regard mauvais comme une bière Winny. 

  — Perdouuuuu, signore, no, cherchez oun peu, allez-y !
  — Mary Poppins ? dit Malku, de plus en plus venimeux. 

  — Ma non, pas ouné fillé, oun garçone, grand, svelte comme moi, avé les lounettes noires, signore, yé souis, yé souis… Vous né lé dévinérez yamais !
  — Accouche ! Grogna « Virtual Dub » Monkey, qui ne pouvait plus lire sa bande dessinée, avec le bruit et les moulinets de bras que faisait son comparse, bousculant les dossiers tout autour de lui. 

  — Bon, alors, yé vous lé dis, mais vous lé répétez pas, hé. Yé souis... 
  Il s’approcha de l’oreille du Prince, pour chuchoter :

  — Vous avez dévant vous, en chair et en os, la réincarnazioné dé Zorro ! Zorro, lé grand Zorro, Zorro il volpe(1) ! Alors, qu’est-cé qué vous en dites ? 

  Malku haussa les sourcils, cherchant à reconnaître dans cette plate silhouette des reliquats du héros qu’il avait admiré toute sa jeunesse, pour sa noblesse, sa force, son intelligence. Sa cape. Son masque. Il se demanda, d’ailleurs, quelles en étaient les marques, et réalisa avec stupeur qu’il n’y avait jamais pensé. Revenant à Luigi, il se dit que si la réincarnation existait, c’était bien lui, Malku, qui avait été Zorro. Et pas ce zouave branché en permanence sur le 220. 

  — Mais, dit-il, Zorro, il était espagnol. Pas suisse italien !
  — Et alors ?
  Soudain, le grand flandrin comprit. Il venait de voir, dans le regard de Malku, tout ce que le Prince avait pensé. Luigi était moitié médium, moitié tarte. Mais sa moitié de médium lui permettait de lire dans les pensées, de temps en temps. 

  Et là, il venait de voir qu’il avait un concurrent pour la réincarnation de Zorro. Et que cela tenait debout ! 

  Il se renfrogna, se moula dans son siège. Décidant de ne plus parler jusqu’à l’arrivée. 

  Malku et « Virtual Dub » Monkey purent savourer en paix le délicieux cocktail d’huile de foie de morue « La Villageoise » à la menthe, qu’on ne trouvait que sur les vols d’Air France.

  Décidément, il ne regrettait pas d’avoir encore choisi cette compagnie, même si le personnel était décevant, cette fois. 

  Les hôtesses étaient en grève, il n’y avait que des stewarts. 

  Dommage… Il aurait bien fait un doigt de cour à une jolie brune. 

  Malku n’arrivait pas à digérer que sa fiancée, la marquise de Hautepierre, soit toujours vierge. 

  Malgré ses promesses !
*  *

*

  L’homme avait les yeux comme deux noix de coco. Pleines. Ses arcades sourcilières éclatées lui pesaient comme deux bananes trop mûres. Ses dents jouaient du Richard Clayderman, les touches noires alternant avec les blanches, et il voyait trente-six chandeliers. Avec des effets lumineux en étoiles, comme sur les pochettes de trente-trois tours de l’artiste. Sa mâchoire cassée brinquebalait comme chez les marionnettes de Guignol.

  Les deux gorilles l’avaient soigné...

  Crash se faisait les ongles avec une meuleuse Ryobi. Ca allait plus vite qu’avec une lime et il ne sentait pas la douleur. San-Milton descendit d’un coup son verre de Canada Dry. On voyait les glaçons passer tout droit le long de sa pomme d’Adam, à la queue leu leu. 

  — Tu veux que je te remplace ? demanda Crash, en posant sa meuleuse.

  — Non, non, je vais le finir…

  A ces mots, le petit bonhomme maigre comme un coucou suisse se mit à prier muettement, à travers ce qui lui restait de lèvres. San-Milton approchait une scie égoïne qu’il venait d’aiguiser pendant plus de dix minutes, vrillant les oreilles du saboteur. 

  — Tout à l’heure, tu nous as dit que Saddam était ici. Vrai ?
  — Non, je répète vous que je avoir dit que ma dame être ici. 

  — Pas mal ! fit Crash. J’adore les jeux de mots. Et celui-là tu le connais ? Tiret à la ligne deux points ouvrez les guillemets, il réfléchit et décida de dire toute la vérité, poing final ! 
  Et il envoya son poing gicler dans le cimetière à poulets du bandit. Quelque chose tilta dans la tête du type. Il lui sembla que son cerveau était en plomb, et que sa matière grise venait de cogner le sommet de son crâne, à l’intérieur. Mais cela faisait un bruit de grelot de père Noël. Il réalisa soudain qu’il ne savait plus qui avait été pape à son tour après Marylin Monroe, et si son chien avait la migraine le samedi soir. Alors, brisé comme une coquille d’œuf Matines sous le pouce décidé d’une ménagère de moins de cinquante ans, il avoua :

  — Saddam junior être dans buanderie. Déguisé femme ménage. 

  — Ah, dit Crash, si jamais tu cherches du boulot, après, on peut te trouver un truc dans tes cordes : rédacteur dans un journal de petites annonces.

  — Il parle mal mais on le comprend, dit San-Milton en se frottant le menton. 
  Il faisait très attention à doser son effort, de peur de se l’arracher comme une anse de tasse à café. 

  — Et qu’est-ce qu’il fait dans la buanderie ?
  — Je pas savoir, commença l’autre. 
  Mais il se ravisa. San-Milton prenait son élan avec sa main droite, la plus grosse. A toute vitesse, il reprit :

  — Si, si, je savoir. Il vouloir empoisonner toute l’école. En passant par alimentation eau. 

  — Et plus si affinités ! dit Crash, toujours à son idée généreuse de reclasser l’envoyé de Saddam chez J’annonce.

  D’une mandale affectueuse, San-Milton acheva de démantibuler sa mâchoire et le dossier de la chaise sur laquelle il était assis.

  — Reste bien sage. Si tu nous as tout dit, bien comme il faut, Crash te l’a expliqué, tu auras un joli poste à la sortie et un bon lolo. 
  Bien entendu, San-Milton pensait à un biberon de Blédina goût chocolat, dont les propriétés bénéfiques pour la croissance ne sont plus à démontrer. 

  Ils vérifièrent les liens du prisonnier, puis, sans dire un mot, avec un seul regard l’un pour l’autre, ils prirent leurs armes. Le gorille blond, son 357 magnum chargé de nouvelles balles à explosivité exponentielle capable de traverser trois chars M1 Abrams côte à côte, son ami attachant la lanière de son arbalète à percussion multilatérale sur son torse puissant. D’un seul pas, ils allèrent à la porte, qu’ils passèrent ensemble, leurs larges épaules explosant les murs de chaque côté. Coudes au corps, ils foncèrent au troisième sous-sol, où se trouvait la buanderie. En arrivant à proximité, ils se firent plus silencieux que des plumes d’éperviers dans l’espace. Frôlant les murs de leurs complets Brummell, ils tendaient l’oreille. Derrière la porte, on entendait une machine tourner, et de bizarres bruits de tuyauterie. Ils se placèrent face à la porte doublée de fer. D’un coup synchrone, ils envoyèrent leurs tatanes frapper le métal. 

  — Qui est là ? demanda Saddam junior, sans s’apercevoir que les deux gorilles étaient déjà entrés.
  Il eut la surprise de sa vie en se retournant. Blême. Reconnaissant San-Milton, qui s’était amusé à l’étrangler à Bassorah. Il laissa tomber ses outils sans un mot. Une grosse clé à molette brisa un bocal. La puanteur qui s’en échappa était horrible. Même Crash, préparé à tous les mauvais coups, faillit tourner de l’œil. San-Milton l’attrapa par le col, utilisa son autre main pour prendre le dictateur par la ceinture, le transportant comme un simple sac à main La Redoute. Il les traîna à l’extérieur, jusqu’à ce que Crash reprenne des couleurs. 

  — Comment tu as fait pour résister ? hoqueta-t-il. J’en ai vu huitante chandelles !
  — J’ai pris une bonne lugée(1) hier soir, et depuis je sens plus rien. 

  — Tu picoles en douce ? 

  San-Milton ne répondit pas. Il venait d’avoir une excellente idée. Tout à l’heure, il s’était dit qu’ils allaient livrer Saddam junior à leurs supérieurs, mais après tout ce qui s’était passé, ils tenaient là une superbe occasion de faire un pied de nez au « patron ». 

  — A quoi tu penses, demanda Crash, qui connaissait si bien son collègue qu’il voyait au travers de ses pensées comme dans une Swatch transparente Jelly Fish, référence GK100, catégorie standard gents. 
  Pourtant, cette fois, il ne comprenait pas tout. 

  — Tu vas voir, on va le planquer chez moi, dans la cave, et quand le Prince rentrera bredouille, on se redorera le blason.

  — Et on mettra Malku minable ! fit Crash, explosant d’un rire enfantin.  
  Mais il cessa, soudain intrigué. 
  — Pourquoi chez toi ? 

  — Parce qu’ici c’est truffé de micros ! Et imagine un peu, un surveillant qui passe, et qui trouve notre petit paquet.

  — Je… fit Saddam junior. 
  Le sang commençait à lui monter à la tête. Le coup de latte de San-Milton ponctua sa phrase d’un quatrième point de suspension plutôt lourd. Il s’évanouit.

  — D’accord, dit Crash, mais alors, plutôt chez moi ! Y’a personne à la maison pour toute la semaine. Mes vieux sont allés voir le salon des peintres en lamelles de cuivre sur huisserie du quinzième à nos jours.

  — Ah oui ? Mon père y est aussi. Mais ma grand-mère est à la maison. T’as raison, on va chez toi. 

  Ils enveloppèrent Saddam junior dans un sac en toile. San-Milton le jeta sur son épaule. 

  Le gorille brun avait récupéré le bocal en se pinçant le nez. Le labo aurait sûrement une idée sur son contenu.

  — Maintenant, il faut passer la sécurité.

  — Comment on va faire pour le surveiller chez toi ? demanda San-Milton. 

  — Toi, tu as une mise à pied, moi, je suis rétrogradé. Ils comprendront pourquoi on se pointe pas au centre. Je ferai semblant d’avoir honte. 

  San-Milton, finalement, préférait ça. Il n’osait pas penser à une gaffe possible, chez lui, avec sa grand-mère, devant Crash. Et se voyait mal expliquer à son pote comment il était devenu sa petite amie sans le savoir !
  Le plan était établi. Ils auraient seulement besoin d’un coup de main du destin en passant au guichet de sortie. Crash était pour inventer toute une stratégie. Son copain pensait que cela sentirait le réchauffé. Rien ne valait une bonne improvisation.

  — On y va, dit-il. 

  Crash ne répondit rien. Solidaire, mais un peu inquiet. De couloirs en escaliers, ils arrivèrent à la grande porte coulissante qui donnait sur le poste de garde. Le soldat en faction les arrêta :

  — Qu’est-ce que tu transportes là ?
  Crash sentit ses genoux mollir. Si on les chopait en train de sortir Saddam junior des locaux, alors que tous les services étaient sur les dents pour le retrouver, c’était comme s’ils avaient essayé de voler toute la réserve d’or de Fort Knox ! Et là, leur avenir risquait de devenir aussi propre qu’un papier toilette Le Trèfle utilisé, oublié sur un camping de plage, et volant au vent. Mais San-Milton avait des coups de génie.

  — C’est mon quatre heures. 

  Le garde, qui avait déjà vu le gorille blond s’enfiler onze pots et demi de compote de pommes en une heure, ne s’étonna pas. En revanche, il ne comprenait pas où San-Milton mettait tout ça, ni comment il ne grossissait pas malgré ses plâtrées de sucreries, qu’il dénichait Dieu sait où, et qu’il se tapait en douce.

  Ils passèrent le portique. Soulagés.

  — On a fait le plus gros, chuchota Crash.

  — Tu crois ? Regarde ce qui arrive.

  Au bout de l’allée fleurie qui traversait les jardins emplis de Culcatoès vibrilis et de Charmosi charmosae, il avait repéré la silhouette de la duchesse Romane du Puits-Chalamont, plus connue dans les services sous le nom de « Sissi impératrice ».

Charmante, mais angoissante. 

  Elle n’était pas la dernière des innocentes, même si elle le faisait croire à tout le monde. La preuve en était que même sa cousine, la marquise de Hautepierre, ignorait que Romane était barbouze. Elle risquait de tout découvrir. 

  — Vite, planque-toi dans le buisson, je vais détourner son attention, dit Crash. 

  — C’est pas un buisson, c’est un Carnivoris grinoteus vulgaris !
  — Qu’est-ce qu’on en a à faire du nom, fonce, je te dis !
  — Mais… 

  Il poussa son ami dans les branches, à l’instant même où Romane l’apercevait. 

  — Ah, Crash, ça va ? demanda-t-elle, le regard humide. 
  Elle venait de pleurer, cela se voyait à ses yeux rougis. 

  — Moi, ça va, mais toi, ça n’a pas l’air…

  Il se demandait comment une femme de fer comme elle, capable de la plus grande cruauté lorsqu’il fallait défendre son pays, en était venue à pleurer. 

  — C’est Canelle, renifla Romane. 

  — Ah ? 

  — Elle avait mis une eau de soin Clarins, ce matin. Je l’ai bien sentie. La même que la mienne. 

  — Oh ? 

  — Ouiiii ! Juste pour me piquer mes idées, pour me narguer, quoi ! J’en ai marre ! 

  Elle posa sa tête sur l’épaule molletonnée de muscles de Crash. Il se tourna imperceptiblement vers San-Milton pour lui faire un clin d’œil, et s’aperçut avec horreur que le complet de son pote était entièrement lacéré, comme s’il avait fondu par endroits ! Soudain, il comprit. Le buisson était en train de le digérer ! 

  Précipitamment, il prit Romane dans ses bras, la couvrant de baisers pour détourner son attention, et la porta en courant vers le centre. La jeune fille protestait, se débattait, il n’en avait cure. San-Milton, sain et sauf, filait en douce. C’était ce qui importait. 

  Le garde les vit entrer avec une surprise compréhensible. Normalement, les élèves apprenaient à charger vers l’extérieur, et avec un paquetage sur le dos, mais là, Crash attaquait le bâtiment, et avec une fille dans les bras ! Le monde à l’envers…

  Depuis longtemps, il avait appris à ne plus chercher à réagir à des détails comme celui-là. Les missions étaient parfois si bizarres !
  Comme cette fois où il avait vu tous les élèves mâles courir nus après un chimpanzé bardé d’explosifs, le rattrapant au centre ville. Même les journaux en avaient parlé. 

  C’est pourquoi il ne s’inquiéta pas le moins du monde de voir Crash et sa protégée se jeter dans les toilettes, et s’y enfermer ! 

  Ce devait même être un exercice que Crash ne réussissait pas bien, puisque cela faisait plusieurs fois que le garde le voyait répéter ce manège, avec des filles différentes… 

  Les haut-parleurs Elipson des toilettes laissaient couler une musique savonneuse, qui poissait au cœur et sentait la lavande synthétique. Crash avait reposé la duchesse Romane sur le sol et enlaçait fermement sa taille. C’était une prise Thaï-Tzong que la jeune fille connaissait bien, pour l’avoir répétée mille fois avec les instructeurs de combat rapproché de l’école. Elle aurait pu s’en délivrer, mais elle n’en eut pas le courage. Ses yeux bleus baignés de larmes en témoignaient. Ce n’était pas la première approche que Crash tentait auprès d’elle, et elle lui avait toujours opposé un refus sage et timide. Il l’impressionnait. Encore plus depuis qu’il semblait avoir fait gonfler ses biceps à l’hélium. Elle aimait les hommes musclés, à la folie. Aujourd’hui, elle était lasse de résister. Toutes les barbouzes de l’école avaient tenté leur chance auprès d’elle, mais elle s’était préservée, pour le challenge… Canelle de Hautepierre, son éternelle concurrente, était toujours vierge, de notoriété publique. Si Romane s’était donnée à un homme, alors, l’arrogante rousse aurait pu la taxer d’impure, de folle, ou pire encore, de traînée ! 

  La main de Crash, puissante, s’était posée, à travers le string Hustler, sur son sexe tendre. Le contact électrisant la grisait ! C’était la première fois qu’un homme la touchait là. Le dernier qui avait posé sa main sur ses fesses, à la sauvette, dans la cantine du centre, soignait en ce moment ses multiples ecchymoses et fractures à l’infirmerie. Et il n’était pas près d’en sortir ! 

  Crash connaissait les risques. Mais il fallait absolument aller jusqu’au bout, pour que Romane, dont l’œil d’aigle voyait tout, ne repasse pas dans son esprit ce qu’elle avait peut-être aperçu dehors, et qu’elle ne découvre pas ce qu’il était en train de bricoler avec San-Milton. De plus, il craignait que le saboteur, pieds et poings liés peu de temps auparavant, se réveille dans le bureau où il était enfermé, et se mette à brailler. Il fallait donc faire diversion, et amener la jeune fille à un bruyant orgasme lui paraissait la meilleure solution. D’autant plus qu’il la désirait. Les refus de la marquise Canelle l’avaient trop frustré. Il avait passé ses nerfs, depuis, en tapant nuit et jour sur des sacs de sable. 

  Romane exhalait un parfum délicieux, celui de la peur mélangée au désir, qu’il sentait, moite, sur ses doigts fouissant le tissu léger. La minijupe Kookaï de Romane ne cachait quasiment rien. De dos, au moindre mouvement, des rondeurs se dévoilaient, affleurant le coton, douces comme des baisers de papillon.

  Crash compris qu’il avait gagné quand la duchesse commença à gémir. Ses traits si tendres se crispèrent, comme sous la douleur. Ses lèvres se tordirent. Elle mordait l’inférieure. Il la goûta comme on passe sa langue sur la chair d’une mangue très mûre, épluchée. Elle laissa la langue du jeune éphèbe pénétrer sa bouche. Expérimenta la sensation. Nouvelle. Rougissant à l’idée qu’elle ne s’était jamais laissée embrasser comme ça. 

  Romane posa ses bras autour du cou de taureau. Lança ses deux jambes autour de la taille du gorille, qui la porta, comme si elle avait été plus légère qu’une plume Sergent-Major, contre le mur. 

  Elle entendit la fermeture Eclair s’ouvrir. Il allait s’introduire comme un hussard !
  — Attends ! dit-elle, d’une voix altérée. 

  Il la regarda droit dans les yeux. De nouvelles larmes y coulaient. 

  — Je n’ai jamais fait ça… osa-t-elle. 

  Crash, ému, modéra ses ardeurs. Ainsi, personne d’autre que lui n’avait jamais possédé la duchesse ! Incroyable ! Elle paraissait pourtant si sûre d’elle. Il pensait qu’au contraire, beaucoup d’hommes l’avaient eue, et se demandait même si San-Milton n’avait pas…

  Mais ses pensées s’interrompirent. 

  La jeune fille s’était remise sur ses jambes, puis était descendue à ses genoux. Extirpant le membre gonflé à craquer du gorille. 

  Elle mourait d’envie de voir son premier sexe d’homme. De le tâter. De le soupeser. Bien d’autres qu’elles auraient subi l’assaut sans bouger, gagnant du coup une triste réputation de sac à patate aux yeux des autres mâles, puisque les hommes ont la fâcheuse habitude de se raconter leurs exploits. Et de comparer publiquement les « marchandises » dégustées. Elle se refusait à donner une telle image d’elle. « Inexpérimentée, oui, mais intrépide ! » La devise des débutantes de l’école Jean-Jacques Oubien.

  Elle dégagea complètement le sexe de son cavalier séducteur. Turgescent. Elle s’émerveillait. A le voir, on se disait qu’avec ça aussi, l’armoire brestoise faisait de la muscu. 

  Les yeux mi-clos, elle commença à l’effleurer doucement, faisant aller et venir ses doigts manucurés et vernis de rose L’Oréal Express Finish sur la hampe offerte. Prenant possession de l’objet.

  Crash sentait croître en lui un étrange sentiment. Inconnu. Il se laissait faire. Pour la première fois de sa vie, ce n’était plus lui qui avait l’initiative. Jusqu’à présent, il croyait qu’une femme devait être prise comme une forteresse, par la force des armes.

  Elle hésitait. Fascinée par ce sexe érigé. Plus impressionnée qu’un papier photo Kodak voilé. 

  Puis, d’un coup, elle le prit entre ses lèvres pulpeuses. L’excita de la pointe de sa langue, délicieusement. Crash rejeta la tête en arrière, conquis. Ils oubliaient tout. Les lieux, les circonstances, le garde, de l’autre côté de la porte. La jeune femme voulait être experte dès la première fois ! Elle était la plus douée sur tous les plans, pourquoi pas en ça aussi ?
  Crash, aux anges, arrivait au bord de l’explosion. Il avait souvent imaginé cela avec la marquise Canelle, mais jamais il n’avait pensé à la fougueuse Romane. Soudain, il la trouva si fine, si sensible, contrairement aux apparences. 

  — Tu es si fragile… murmura-t-il entre deux feulements de plaisir. 

  Elle s’arrêta. Il venait de jouir. Sur son visage et ses cheveux défaits, sur ses joues roses d’excitation. 

  — Et toi, tu es si fort ! souffla-t-elle, à l’instant où la porte s’ouvrait. 

  Ils n’avaient pas pu la fermer à clé, elle n’avait pas de serrure. 

  En embrassant la scène, Canelle de Hautepierre eut un terrible sursaut. Que faisaient ces deux-là dans les toilettes des filles ?
  Elle comprit soudain ce qui venait de se passer. En un éclair, elle se souvint que Crash l’avait, elle aussi, emmenée de force dans les toilettes, et qu’elle avait reculé au dernier instant. 

  Romane rugit. 

  — Oh, toi !!!

  Canelle, rouge de colère, sentit la poudre lui monter au nez. 

  — Haaan ! fit-elle seulement. 

  Romane rougissait elle aussi, mais la honte allait encore au-delà de sa fureur. 

  Elles se toisèrent, pétrifiées, Crash se tenait à mi-chemin entre les deux jeunes filles, tellement ahuri qu'il ne pensait même pas à se rajuster.

  Le regard de Canelle descendit jusqu’au membre du gorille. Elle porta la main à sa bouche, outrée. Et s'enfuit en courant, claquant la porte callipyge.

  — Je vais la tuer ! hurla Romane.  

  — Mais non, mais non, chuchota Crash, encore secoué des ondes du plaisir. 
  Il l’attrapa au vol, alors qu’elle se ruait vers la porte. L’attira à lui. La bloqua contre son torse. Elle se débattait comme une biche sous le couteau du chasseur. Éplorée. 

  Il sécha ses larmes et son visage avec un essuie-tout Kimberly-Clark tiré du distributeur. Elle était hystérique. 

Alors, il l’embrassa à l’étouffer. Se disant qu’il aurait bien aimé recommencer à lui faire l’amour, là, tout de suite. Mais cette fois, en la prenant vraiment.

  Quand il quitta sa bouche, elle était stupéfaite. 

  — Mais qu’est-ce que tu fais ? Cette petite peste va raconter ça à tout le lycée, et tu ne fais rien ? 

  — Qu’elle raconte, ça m’est égal.

  — Oui, ben, pas à moi, figure-toi !
  La duchesse sortait de ses gonds. Il la gifla. Posément, sans vouloir faire mal. Elle éternua. Il se frotta le nez, atteint par les postillons de la jeune déesse. 

  — Je m’en fous, qu’elle en parle ! ajouta-t-il. Même, ça me ferait plaisir. 

  — Comment ça, plaisir ? larmoya-t-elle.

  Crash ne répondit pas tout de suite. Ce qu’il avait senti monter en lui, tout à l’heure, il s’en rendait compte maintenant, ce n’était pas seulement du désir, et du plaisir. Il n’avait jamais éprouvé, avant, cette irrésistible envie d’être près de quelqu’un, à part de Brutus, son pitbull croisé doberman. Et occasionnellement, de San-Milton. Mais pas pour les mêmes raisons. 

  Il réalisa avec une joie brûlante, teintée d’effroi, qu’il venait peut-être de tomber amoureux. 

  — Je m’en fous parce que je t’aime. Fit-il simplement. 

  Elle le regarda, suffoquée. 

  Pour la diversion, c’était réussi. Crash se dit, l’espace d’une seconde, que la possible rencontre de Romane avec San-Milton, son sac sur l’épaule, était loin derrière !
  Pour le reste… Il était pendu à ses lèvres veloutées comme un chaton qui vient de faire une sottise et veut se faire pardonner. 

  — Oh, commença-t-elle... 
  La surprise la frappait comme un verre de tequila Camino Real. Mais elle fléchissait sous la formidable pression du sentiment qu’elle sentait naître à son tour pour Crash. A eux deux, ils en feraient, de belles missions ! Intrépides, volontaires… Oui, ils allaient devenir les héros de l’école, et Canelle de Hautepierre en mourrait de jalousie !
  Alors, elle renonça à toute résistance, et se coula dans les bras de son amant. 

  Il le sentit, et son cœur bondit. Elle n’avait pas dit oui, mais c’était tout comme !
  Il la porta à nouveau dans ses bras, ouvrit une porte de cabinet. Tout était possible, maintenant. 

  Il fondait de bonheur. 

  Arrachant le fin chemisier de Romane, il pétrit ses seins généreux et parfaitement proportionnés. Leur texture, leur chaleur, auraient rendu fou un phacochère sauvage castré. Le désir n’avait pas fléchi, il était même plus violent encore. Elle se laissa faire, cette fois, abandonnée. Il la prit d’abord doucement, arc-boutée sur l’abattant du siège Allibert, puis, son bassin accéléra. La déflorer avait été facile. La jeune fille n’avait presque pas souffert. Alors, elle hurla sous ses coups de boutoir, jouissant trois fois. 

  Il s’arrêta, pensant à juste titre que la duchesse connaissait maintenant la sérénité, selon la définition que la marquise de Hautepierre lui en avait faite un jour. 

  Elle se rajusta à la hâte, se refit un soupçon de maquillage, renoua la cravate du gorille, l’embrassa, et s’enfuit comme une gazelle. Sans donner de rendez-vous. 

  Il était temps. Au moment où elle disparaissait du chemin de l’école, Crash entendit les cris du saboteur enchaîné. 

  Il courut appuyer à sa façon sur le bouton Stop. Carrément avec le poing, entre les deux yeux du bonhomme qui se mit en stand by, comme un vulgaire magnétoscope Philips. 

*  *

*

  Le Prince tapait du pied. Leur arrivée à l’aéroport, qui se devait d’être la plus discrète possible, avait été mouvementée. La douane avait éventré les bagages de « Virtual Dub » Monkey. Il faut dire que le tas de saindoux vivant avait omis de déclarer qu’il emportait avec lui quatorze flingues. Ignorant le B.A. BA de la barbouze consciencieuse, qui doit transporter ses armes dans la valise diplomatique. Le gorille avait failli faire un scandale en voyant les douaniers malmener ses bandes dessinées Strange se trouvant dans la valise, les effeuillant sans douceur pour y chercher des produits illicites. Il avait fallu faire intervenir l’ambassadeur de Suisse à Djakarta, qui était venu en colère et mal rasé, à cette heure plus que matinale. Et qui avait réglé le problème à force de grands gestes et de cris. Une vraie tragédie napolitaine. Luigi Dalla Chiesa, lui, avait été repris au collet par un douanier, au moment où il était monté à cheval sur le mur de sécurité, sifflant une belle autochtone qui passait de l’autre côté du verre blindé. En ondulant de la croupe. 

  Enfin, après d’interminables discussions, les deux Pieds Nickelés avaient été relâchés. Rejoignant le Prince, bouillant d’impatience. La journée allait être longue, avec ces deux ouistitis ! 

*  *

*

Chapitre V

  La capitale indonésienne s’éveillait, à cette heure très matinale. Malku se dit que ces gens-là étaient tellement pauvres qu’ils n’avaient même pas de quoi se payer un petit déjeuner au Hilton ! 

  Joues creuses, mains calleuses, c’étaient des travailleurs, vivant de rapines comme tous les pauvres, et de petits boulots, que le Prince leur laissait volontiers. Il n’avait pas la même culture. 

  Il avait bien rouspété pour trouver un véritable taxi, de préférence Bentley ou Jaguar, mais les deux gorilles s’étaient torticolisé le cou, regardant partout autour pour dénicher ce que le Prince désirait, sans résultat. Alors, de guerre lasse, il s’était jeté sur la banquette en skaï rouge d’un bajaj, ces taxis-scooters à trois roues rafistolés à la va comme je te pousse, non sans placer une double page de Lui sous son postérieur, pour éviter de salir son pantalon Armani. Le véhicule, recouvert d’une capote en plastique imitation toc, faisait penser à ces vieilles Lodenées et bigoudisées sortant des églises, une capuche transparente sur la tête. Même les jours où il ne pleut pas. 

  Le bajaj tanguait dangereusement dans les virages. L’embonpoint de « Virtual Dub » Monkey n’arrangeant rien à l’affaire, torturant les vieux ressorts de l’engin antédiluvien.

  — Eh, Monkey, fit Luigi, tou sais perché cé trouc s’appelle oun bajaj ? 

  — Hm. Grogna l’autre pour signifier son ignorance. 

  — Ma, perché ça sert à mettre ses valijes ! 

  Ils partirent tous deux d’un rire glauque de fin de banquet. Exaspérant Malku. 

  Au milieu de ses rires, Luigi ajouta : 

  — Eh, Virtoual, y’ai bien connou oune portougaise qui vivait à Djakarta.

  — Et ? demanda Virtual Dub Monkey, toujours aussi laconique. 

  — Eh bé, quando la polizia elle est vénoue pour l’arrêter, elle a dit : « Non, yé vous en soupplie, y’ai dix enfants en bajaj ! »
  Leurs rires stupides résonnèrent encore. 

  — Eh, qu’est-cé qué vous en pensez, Principé Malkou, elle est buona, no ? 

  — Oui, très bonne. Grommela le Prince. Ça m’en rappelle une autre. Vous voulez l’entendre ? 

  — Si, signore, ma, perché no ? dit Luigi, hilare. 
  Enchanté de créer des liens sur le mode de l’humour avec son patron, dont on disait pourtant qu’il était un peu retors à la gaudriole.  

  — Alors, voilà. Il était une fois deux gorilles qui faisaient des calembours. Ils s’appelaient Crash et San-Milton. Grâce à leurs bonnes blagues ravageuses, ils épluchent maintenant les patates à la cantine de l’école Jean-Jacques Oubien au lieu d’être ici en mission. Moralité : ça pourrait vous arriver aussi. 

  Malku eut un sourire acéré comme une griffe de panthère et se reprit à observer la ville, comme si de rien n’était.

  Les deux gorilles s’étranglèrent. Le message était clair. Le silence s’imposa entre eux, plus épais que le mur de Berlin. 

  Ils passèrent devant le temple de Shäar-Loukoum, grandiose, avec ses bandes jaune fluo peintes en diagonale, et ses tourelles roses torsadées, lui donnant l’air d’une boîte de bonbons anglais Quality Street. 

  L’air était irrespirable. Il faut dire que les usines, implantées dans le centre ville par un architecte délirant, produisaient à elles seules quatre-vingt-dix pour cent du dioxyde de carbone indonésien. 

  La plus grande société, Shirki-Rimak, produisait des bidons vides. L’usine commandait en Chine des bidons pleins, qu’elle vidait dans les rues. C’était là le principal travail des habitants de la ville.  

  Ensuite, les patrons de Shirki-Rimak revendaient les bidons vides aux mêmes Chinois, qui les remplissaient de leurs pires déchets industriels. Et les revendaient à Shirki-Rimak. Un casse-tête sino-indonésien !
  La commission européenne de contrôle des déchets atomiques avait voulu y mettre son nez, mais elle était repartie sur la pointe des pieds. Sans rien faire. Sûrement incommodée par l’odeur…

  Ils traversèrent le marché aux cafards. Du moins, Malku le nomma-t-il ainsi, mentalement, car dans un pays aussi démuni, les variétés d’insectes elles-mêmes devaient être rationnées. On ne pouvait donc raisonnablement pas appeler cela un marché aux puces. 

  Ils s’arrêtèrent à un feu rouge. Malku, qui lisait et parlait couramment l’indonésien de Djakarta, déchiffra, sur les poteaux soutenant les feux, des prénoms de prostituées, avec leurs numéros de téléphone. Il se dit que finalement, la civilisation les avait un peu touchés quand même, puisque c’était la même chose en Europe. On se vendait comme on pouvait. 

  Cela lui rappela un très mauvais moment, passé avec Crash et San-Milton, alors qu’ils étaient rentrés de leur précédente mission. En arrivant en ville, Crash, en veine d’histoires drôles douteuses durant tout le voyage, avait remarqué un sticker rouge, que quelqu’un avait apposé à côté des noms des filles, sur les poteaux des feux suisses. Cela disait : « Et si c’était votre femme ? » Un peu plus loin, un autre reprenait le slogan en le changeant un peu : « Et si c’était votre fille ? » Il fallait avoir une haute aspiration morale, pour combattre ainsi la prostitution. Malku, touché, avait pensé « Voilà un véritable acte vertueux ! »
  Alors, Crash avait poussé du coude son camarade. 

  — Eh, ce qui aurait mieux marché, vieux, tu sais ce que c’est ? 

  — Non, avait répondu San-Milton. 

  — C’est s’il y avait eu d’écrit : « Et si c’était votre arrière-arrière-grand-mère ? »
  Ils étaient partis tous les deux d’un détestable rire gras, sans retenue. San-Milton, en s’étouffant, avait ajouté : 

  — Eh, si ça se trouve, c’est pas des filles qui mettent ça sur les feux ! 

  — Ah ouais ! avait dit Crash. Alors, ce serait encore plus marrant s’il y avait écrit « Et si c’était votre mari ? »
  Malku avait été obligé de les menacer d’une suspension immédiate pour avoir le silence. Ce retour-là avait été tendu. 

  D’autant plus qu’ensuite, en arrivant à son château, il devait passer une folle nuit d’amour avec la marquise de Hautepierre, et que celle-ci, arrivant en retard, avait été parjure. 

  Elle lui avait promis un don total d’elle-même. Sans retenue. Mais au moment où il lui avait seulement caressé les cheveux, Eros des haras de l’orient, le toucan que la jeune fille avait ramené de Bassorah, et qui ne semblait pas devoir la quitter, était entré dans une folie sauvage. Se jetant sur Malku, lui entaillant le cuir chevelu de son long bec. 

  Jaloux. 

  Malku, de surprise, avait giflé l’animal. La marquise avait trouvé cela impardonnable. Elle avait vidé les lieux en claquant la porte et les talons. Laissant Malku ivre de dépit…

  Salivant ses larmes. 

  Mais il aurait sa revanche. Un accident pouvait toujours arriver. Un toucan, ce n’est pas immortel. 

  Il chassa cette sombre pensée de son esprit, tâchant de se concentrer sur la ville. Dans un coin de rue, il vit une indigène, vendant des enfants à un couple américain fortuné. Il les entendit s’enguirlander sur le choix. La femme voulait le plus grand des trois, le mari trouvait qu’au prix du kilo, cela faisait trop cher.

  Le bajaj arrivait au centre. Le nerf de la ville. Avec des artères compliquées, sinueuses, où la populace crapahutait, comme des Marines laissés sans sergent instructeur, en pleine beuverie !
  Malku descendit avec ses sbires, s’étirant les membres pour tenir debout, et paya. Dix mille roupies indonésiennes. Même pas un franc suisse. Le Prince réalisa que dans un bahut pareil, c’était déjà du vol ! Mais il passa l’éponge en se disant que dix mille roupies, cela allait probablement permettre à la famille de ce pauvre hère de vivre tout un mois. Il ajouta royalement une pièce de deux roupies qu’il avait trouvée dans le fond rouillé du bajaj.

  L’hôtel était plus miteux qu’un costume trois pièces récupéré chez Emmaüs. La chambre de Malku, pompeusement baptisée « suite » par une direction qui avait vraiment la folie des grandeurs, n’était séparée de celle des gorilles que par une cloison que les fabricants de papier à cigarette Gizeh auraient achetée en gros sans sourciller. Et en faisant des bénéfices substantiels ! 

  Après avoir réclamé la plus grande discrétion à ses gardes du corps, le Prince posa la valise diplomatique Samsonite sur le lit de camp branlant qui allait lui servir de couche. Pas un seul hôtel Campanile aux environs ! 

  Il se dit qu’une bonne douche jetterait ses soucis à l’égout. Comme tous ses rudes ancêtres, il l’aimait glacée. Forcément, dans un taudis comme celui-là, le chauffage allait être en panne. Pour une fois, il n’en avait cure. L’eau froide le revigorerait.

  Rejoignant les sanitaires sur le palier, il se glissa avec bonheur sous le pommeau, tourna le robinet. Enfin une sensation agréable. Par cette terrible chaleur, dès le petit matin, cela allait lui rafraîchir les idées. L’eau qui s’écoulait sur lui n’était pas signée Véolia, mais elle lui permit de se faire un briefing en solo.

  Pour l’instant, le plan marchait. Personne ne les avait repérés, à part dans l’aéroport. Mais ils devaient absolument rester inaperçus de Saddam junior et ses espions en ville, c’était la condition sine qua non à la réussite de l’opération. 

  La dernière fois qu’on avait vu le tyran, c’était au casino de la plage, à un kilomètre du centre de Djakarta. D’après les informateurs, il y était toujours. Malku devait prendre des nouvelles auprès de son contact, qui suivait depuis trois jours tous les faits et gestes de la cible de mission, collé à elle comme un sparadrap 3M. 

  Théoriquement, cela se présentait on ne peut plus facilement, mais le général Boll avait prévenu le Prince. La résidence était plus surveillée que le poids d’une anorexique à l’hôpital Beaujon. 

  Malku hurla. Soudain, l’eau était devenue brûlante ! Il chercha le mitigeur. Rien. Il n’y avait qu’un seul robinet, et uniquement de l’eau chaude !
  Il jura et s’éjecta en trombe de la douche. Ecumant de rage. Malgré la température tropicale, la vapeur faisait un nuage autour de lui. 

  En une fraction de seconde, ses deux baby-sitters furent près de lui, Luigi, Beretta au poing, « Virtual Dub » Monkey armé d’une bande dessinée roulée en guise de matraque. Ils s’attendaient à trouver un naja venimeux, glissé par une main assassine, ils ne trouvèrent que Malku ébouillanté. 

  Mais « Virtual Dub » Monkey était lancé. « Crétino » Luigi essaya un instant de retenir la brute, qui dégommait la cabine de douche, consciencieusement. Avec ses poings comme des marteaux-piqueurs, il défonçait la fragile structure. 

  — Arrête, Monkey, ma, cazzo, arrête, yé té dis qu’elle n’a rien fait, cette cabiné, il n’y a niente la dédans, pezzo d’asino, c’est yousté dé l’eau troppa calda(1) !
  Quand la cabine fut réduite à l’état d’un fagot de bois, « Virtual Dub » Monkey commença à souffler moins fort. Apaisé. Son nez avait triplé de volume. On aurait dit les naseaux de l’étalon noir. Il fumait, lui aussi, plus que la chaudière des locomotives du Transsibérien, construit de 1891 à 1916, qui relie Moscou à Vladivostok, et qui est la plus longue voie ferrée du monde, traversant 990 gares. 

  Malku, entièrement nu, observait la scène, accablé. 

  Luigi, passant sa main sur son front, se retourna vers son patron, et stoppa net son mouvement. 

  — Dio mio ! fit-il d’une voix mourante.

  Le spectacle de Malku déshabillé, sous le regard des clients qui affluaient, était certes frappant, mais il venait en plus de voir le sexe du Prince, à côté duquel celui d’Alain Delon aurait fait figure de fifrelin face aux trompettes de Jéricho. Il faillit tourner de l’œil.

  C’était plus fort que lui, une pensée le traversa en un éclair : « C’est le sexe de Zorro ! »
  « Virtual Dub » Monkey, en l’apercevant lui aussi, ouvrit grand ses yeux, comme il ne les avait peut-être jamais ouverts. 

  — Allez me chercher une serviette, triples idiots ! hurla Malku, hors d’haleine. 

  Sa peau avait pris la couleur rouget des Pêcheries du Grand Ouest. Il espérait ne pas avoir de cloques ! 

  Les clients de l’hôtel, qui avaient d’abord poussé toutes sortes d’exclamations en découvrant le massacre de la cabine, s’étaient tous tus, les uns après les autres, en découvrant le clou du spectacle. Ils avaient d’abord ri, puis, cela s’était mué en une respectueuse stupéfaction. 

  Aucun n’avait la pudeur de se retirer. Ils contemplaient le phénomène, sans pouvoir en détacher leurs yeux. Une femme, montée jusqu’à l’étage avec les autres, se sentit mal. Elle imaginait cet énorme engin la pénétrant. Elle en mourait d’envie. Cela la dépassait. Elle tomba inanimée dans les bras de l’hôtelier, qui supporta son poids sans s’en rendre compte, le regard dans le flou. 

  Malku eut un grognement de fauve. 

  Personne ne bougeait !
  Il se jeta dans sa chambre, se couvrit du drap arraché au lit de camp, et ressortit en fureur. 

  — Monkey, mets-moi tout le monde dehors ! 

  L’autre sembla se ressaisir. D’abord lent comme un tourteau hors de l’eau, il écarta les bras vers les importuns. Menaçant. Ce fut une ruée vers le rez-de-chaussée, les uns marchant sur les autres, quand il se jeta en avant avec un cri qui rappelait celui des Tyrannosaurus rex dans Jurassic Park. Ses muscles explosaient sa chemise. 

  Un fracas terrible, mélange de bruits de bottes, de chutes éparses, de verre brisé et de hurlements de terreur, retentit dans tout l’hôtel. Prêt à s’écrouler.

  Pour la discrétion, c’était raté. Dans une heure, tout Djakarta saurait que trois touristes se baladaient en ville, fracassant leur hôtel. Et cela avec quatorze flingues par personne. Il n’y avait plus qu’à espérer que Saddam junior soit devenu aveugle, sourd, muet, et con, maintenant.

  Malku réalisa qu’il lui fallait un remontant. Heureusement, il avait chargé ses deux gorilles de s'approvisionner largement en bouteilles d'huile de foie de morue « La Villageoise ». Il n'y avait rien de tel pour requinquer un homme au bout du rouleau ! Vite, il ouvrit la première du lot, et en descendit la moitié dans son gosier desséché. Qu'il rendit immédiatement, à même le parquet crasseux ! 

  Imbuvable !
  Incrédule, Malku regarda l'étiquette. Pourtant, c'était bien de l'huile de foie de morue « La Villageoise ». Mais elle était si périmée qu'elle devait dater de saint Jean-Baptiste.

  Il se dit qu'une bévue pareille, de la part de ses hommes, était une faute professionnelle grave.

  Pour la première fois, le Prince se demanda si, finalement, il avait bien fait de choisir Luigi Dalla Chiesa et « Virtual Dub » Monkey pour l'accompagner.

*  *

*

  Le général Boll était entre la vie et la mort. Il se débattait, dans un combat désespéré. Contre ses démons intérieurs. Cela valait-il le coup de revenir à la vie ? Si les chirurgiens avaient pu scanner ses pensées désorganisées, ils auraient constaté que seul le souhait de se venger de Saddam junior le retenait de quitter ce monde. 

  L’école Jean-Jacques Oubien végétait. Les élèves, mortifiés de cette attaque incroyable, n’avaient plus le cœur à l’ouvrage. Même les instructeurs les plus chevronnés étaient las. 

  Crash et San-Milton ayant disparu de la circulation, le corps des futurs baby-sitters avait, lui aussi, du mou dans la corde à nœuds. Les deux majors de la promotion étaient leurs exemples. Ils manquaient à l’entrain général. 

  On se souvenait avec émotion de telle performance de l’un ou de l’autre, qui avait forcé le respect. Quand Crash, par exemple, avait sauvé quatre des leurs, en train de suffoquer, faute d’oxygène, dans l’acide borique qu’ils avaient été récupérer dans une barge abandonnée, pleine de rouille. Ils n’avaient dû la vie sauve qu’au geste généreux du gorille brun, ignorant la douleur, et plongeant dans l’acide pour les faire remonter tous ensemble à la surface, d’une seule main. En rigolant.
  Crash avait ensuite subi dix-sept opérations de chirurgie esthétique pour retrouver son aspect original. Alors que ceux qu’il avait sauvés étaient en combinaison spéciale, lui y était allé en maillot de bain Dolce & Gabbana ! Evidemment, il ne restait plus grand-chose du maillot… Même de cette qualité, n’importe quel textile aurait fondu.

  Toute l’école, ainsi que son instructeur particulier, qui n’était pourtant pas un tendre, avait salué son exploit. Qui lui avait valu ses galons de sergent-colonel. Lesquels galons venaient de lui être arrachés par le Prince Malku. Personne ne comprenait pourquoi, mais la première chose qu’on leur apprenait, c’était le respect de la hiérarchie, alors, ils obtempéraient. Sans discuter. 

  Ils pensaient à San-Milton, mis à pied. Alors qu’il avait, avec son 357 magnum chargé de balles au nitrate de carbone 114, explosé en l’air, d’une seule cartouche, les quarante-trois grenades Kelsington dégoupillées suspendues à la file sur une corde à linge, au-dessus des étudiants mâles au complet. Ils allaient les recevoir sur la tête sans cette intervention miraculeuse. Le sergent allait couper la corde ! 

  Cet exercice hypra dangereux était un pari stupide de certains des instructeurs, qui n’auraient pas hésité à perdre tout ou partie des effectifs masculins du lycée pour se prouver qu’ils disposaient, dans le bâtiment, d’un des meilleurs éléments du monde… En l’occurrence San-Milton. Le sergent qui avait lancé le pari avait gagné deux francs suisses, auprès du cantinier qui avait misé toute sa petite monnaie sur une catastrophe.  

  Le lendemain, les pneus du 4X4 du sergent avaient été fondus à l’acide borique. Seul l’officier instructeur se demandait par qui !
  San-Milton souriait intérieurement en y pensant, et en cherchant dans sa poche les clés de la villa des parents de Crash. L'Alfa Roméo Brera rouge de son ami attendait sagement devant la jolie maison cossue. Crash avait compté sur sa promotion pour s'offrir le luxe de cette voiture, mais maintenant qu'il était dégradé, il aurait peut-être du mal à boucler les fins de mois. Le gorille blond se rasséréna en pensant qu'il tenait sur son épaule, dans un sac en toile, de quoi arrondir le budget en berne de son collègue. 

  La clé tourna dans la serrure Vachette. 

  Un léger bruit derrière la porte fit tressaillir le jeune homme. 

  — Sage, Brutus ! C’est Mimi !
  Il avait oublié le croisé pitbull-doberman de son copain. Entrer sans prévenir aurait débouché sur un horrible carnage. Bien sûr, le chien l’aurait seulement un peu goûté, mais il se serait précipité ensuite sur le plat de résistance, en l’occurrence, Saddam junior, encore plus appétissant, enveloppé dans son tissu comme un jambon de Bayonne Grand Adour.

  Et Saddam junior devait être conservé le plus intact possible, du moins, reconnaissable, pour le retour de Malku.  

  Il ouvrit la porte. Brutus grondait comme un tambour indien. Assis dans le hall. L’air plus mauvais qu’un huissier agrippant la dernière chaise valide d’un appartement sous scellés. Ses babines retroussées montraient des crocs luisants, mieux aiguisés que des sabres hindous.

  Crash en avait fait le plus gentil des toutous, un doux caniche joueur. Avec lui et ses amis. 

  Pour les autres… Aucun n’était revenu témoigner de sa férocité. 

  Brutus avait reconnu San-Milton à son odeur de blond, douce et un peu musquée. Au chuintement de la chemise sur la crosse du 357 magnum, aussi. Mais dans le sac, il sentait de la bonne victuaille inconnue, qui le faisait baver d’avance. 

  San-Milton posa son chargement à terre. Dénoua le lacet. Saddam junior revenait à lui par paliers, hirsute. La première vision qu’il eut fut un cauchemar : la gueule de Brutus, hurlant comme un damné, retenu au collier par le grand blond qui semblait prêt à lâcher le fauve. Les halètements de la bête, à deux centimètres de son oreille, les dents claquant dans le vide, les muscles saillants des pattes labourant le tapis pour l’atteindre, jetèrent la panique dans tous ses sens. Il lui semblait que son cœur allait jaillir hors de sa boîte.

  — Re… Retenez ce chien ! s’égosilla-t-il, avec cet accent de terreur international des suppliciés. 
  Les supplices, Saddam junior connaissait. Mais pas vus sous cet angle. 

  — Couché, Brutus ! cria San-Milton. 
  Il n’était pas bien sûr de dominer l’animal, qui n’obéissait qu’à son maître. Mais comme ce dernier n’était pas là, Brutus se dit qu’il serait temps de se fâcher plus tard. En attendant, il aurait bien pris un échantillon dans une cuisse ou une joue bien grasse ! Ce visage lui disait quelque chose. Puis, il se rappela l’entraînement que Crash lui avait donné : attaquer et déchiqueter une peluche qui avait le même faciès. 

  — Mords Saddam junior, allez, ksss, ksss, disait le maître.
  Comme San-Milton lui faisait un geste impératif du doigt, qui voulait dire « Pas bouger », il se contenta de continuer à grogner, la gorge grouillant de rauques gargouillis sinistres. Il baptisa mentalement sa nouvelle proie, immobile devant lui, du nom de « Gamelle ». Dans le langage chien, c’était très clair. 

  San-Milton profita du calme relatif qui s’installait pour se défaire de sa veste, et s’assit sur le canapé Roche-Bobois tout neuf. 

  — Qu’allez-v… vous me faire ? bégaya le dictateur.
  Mais il ne put en dire davantage. Sa voix était couverte par les aboiements de Brutus. 

  — Sage Brutus ! Papa va arriver ! 

  A ces mots, le croisé pitbull-doberman se jeta sur San-Milton, le léchant à l’étouffer. Remuant la queue comme un gendarme son bâton à un carrefour. San-Milton se laissa déborder ; après tout, lui aussi avait besoin d’affection, et ce qui était bon pour Crash pouvait l’être pour lui.  

  Il se demanda soudain où son pote rangeait ses confitures. C’était l’heure où son estomac devenait dictateur, lui aussi. Il jeta un œil à son prisonnier. Pétrifié. Décidément, l’ennemi public mondial numéro un n’avait rien de si impressionnant ! A chaque fois qu’il l’avait eu en face de lui, il s’était liquéfié comme du pétrole lampant Zibro. 

  On se méfie de l’eau qui dort, certes, mais là, il n’y avait rien à redouter. Et puis, Brutus avait les arguments qu’il fallait. Après avoir tourné comme un fou dans la maison, il s’était recouché devant le tueur, les pattes avant croisées, le museau dressé. Comme s’il allait prendre un couteau et une fourchette et passer aristocratiquement à table. 

  Ne manquait plus que la serviette autour du cou. 

  San-Milton alla au frigo, pour y découvrir un fond de pot de gelée de coing, qu’il négocia plus vite qu’un TGV en rut.
  Il avait encore faim. 

  Quel dommage qu’il se soit fait prendre, l’autre soir, avant d’avoir eu le temps de vider le coffre-fort de sa grand-mère, et de faire des réserves... Il se le jura : quand il prendrait du galon, il mettrait de l’argent de côté pour s’offrir son propre coffre, plein à ras bords de confitures Héro et compotes Andros, chocolats Kinder, gâteaux Roudor, mignardises Delacre, entre autres gâteries de la marque Repère de chez Leclerc. 

  A l’odeur, il dénicha une cache dans la cuisine, habilement dissimulée derrière un grand rideau représentant une chasse aux sangliers, façon Aubusson. Comme Crash le connaissait bien ! Il avait entreposé là une quantité de délices, Nutella, lait concentré sucré Nestlé, petits Lu, en espérant qu’ils y seraient à l’abri des assauts san-miltonniens… 

  Il décida de se servir par petites touches, pour ne pas faire un trou trop visible dans le trésor de guerre de son copain. 

  Il allait attraper des biscuits fins Fauchon, quand la sonnette retentit à la porte. 

  Qui cela pouvait-il être ? Crash avait ses clés. Il n’aurait pas sonné. 

  Les deux gorilles avaient établi un code entre eux, pour se reconnaître. Ils frappaient deux coups rapprochés, puis un dernier, et yodlaient à tue-tête, sauf en cas de danger. Dans ce cas, ils yodlaient en chuchotant, ce qui n’était pas facile. Et ce qui rendait leur signe de reconnaissance si fiable. 

  Sa main bondit vers la crosse du 357 magnum. Il se faufila à la porte, faisant signe à Brutus et à Saddam junior de ne pas broncher. Il savait comme il était dangereux de regarder par le judas, pour peu qu’il s’agisse d’une attaque. Il suffisait pour l’agresseur de braquer une arme de l’autre côté de l’œilleton, et de tirer au moment adéquat !
  Il décida de sortir par une fenêtre. A pas de loup, il se porta vers elle, sans aucun bruit. Une mouche elle-même ne l’aurait pas entendu voler, s’il avait eu des ailes. 

  La sonnette refit entendre son ding dong de vibraphone. 

  Saddam junior n’y tint plus. Il hurla de sa voix rassise comme un vieux pain de mie Heudebert :

  — Venez ! Je suis iciaaaaaah !  

  Le cri de la fin venait du tréfonds de sa gorge, car la douleur de la morsure de Brutus était terrible. Il avait l’impression de vingt coutelas de chasse perforant sa fesse droite. Il voulait dire « Tuez-le ! », à ses sbires, mais plus rien ne sortait de lui à part un hurlement de bête à l’hallali. 

  Appliqué, consciencieux, Brutus s’amusait à tordre et détordre son cou, cisaillant les chairs du prisonnier, comme il l’avait fait avec la mousse de l’ancien canapé Crozatier de son maître. Ce qui lui avait valu d’être privé de croquettes Royal Canin pendant trois jours. Mais cette fois, il savait que c’était pour la bonne cause, et qu’il allait rattraper le manque à gagner.

  Dans sa tête, il vit surgir et s’amonceler les croquettes, comme dégoulinant d’une machine à sous Sega après le Super Jackpot ! 

*  *

*

Chapitre VI

  San-Milton risqua un regard par l'ouverture latérale. La surprise le fit sursauter. Il venait d'apercevoir la marquise Canelle de Hautepierre, apeurée, la mine défaite, le rimmel coulant sur ses adorables joues. Au contact si velouté qu’on aurait dit ces pâtes d’amande Lutti imitant des fruits colorés, abricots, pommes, tous plus réalistes les uns que les autres.

  Il rentra précipitamment dans la maison.

  — Mimi ! Je t'ai vu rentrer avec ton gros sac ! Je sais que tu es là ! Ouvre !
  San-Milton serra les poings à les rompre. Il fallait faire vite, cacher Saddam junior et ouvrir dans un délai éclair. Il jura, s'apercevant qu'en serrant si fort, il avait disloqué la crosse de son 357 magnum. La troisième fois cette semaine !
  En pestant, il se rua vers Saddam junior et eut toutes les peines du monde à décrocher Brutus de sa proie. Il enferma à nouveau le dictateur dans le sac, le jeta sur son épaule et courut à la salle de bain. D'une pichenette à l'endroit où il estimait que se trouvait la tête, il assomma le tueur pour le compte et le posa dans le fond de la baignoire.

  Dehors, la marquise poussait des cris sauvages.
  — J'arrive, Canelle ! hurla le gorille. Je suis sous la douche !
  Il fonça dans le salon, mit le canapé sur son épaule herculéenne sans effort apparent, et se précipita à nouveau vers la salle de bains, balançant le sofa par-dessus la baignoire. Comme ça, il serait tranquille.

  S'il avait eu une enclume, il aurait été plus rassuré, mais à part arracher la cuvette des toilettes, il ne voyait pas comment faire pour alourdir encore la charge. Arracher les toilettes ? Pourquoi pas après tout ! Il s'arc-bouta sur l'émail, tira l'objet à lui dans un violent effort, mais la force de ses bras était si multipliée qu'il envoya le siège valdinguer au plafond, et atterrir sur le canapé, non sans avoir laissé son empreinte dans le blanc des plâtres. Il jura encore, puis s'élança vers le living. Hésita. Retourna à la porte de la salle de bains et la verrouilla à double tour, lançant la clé au hasard dans la pièce. Elle plongea dans l'aquarium.
  Une seconde plus tard, il ouvrait la porte, en se composant un sourire radieux.

  — Tu prends ta douche tout habillé, toi ? demanda la jeune fille, interloquée au milieu de ses larmes. 

  Il faut dire que San-Milton, en arrachant les WC, avait créé une formidable fuite qu'il avait bouchée tant bien que mal avec sa chaussure. Il était trempé, tout habillé et avec une chaussette à un pied. Canelle était si surprise qu'elle finit par éclater de rire tout en pleurant.

  Elle était véritablement charmante, incendiaire à réveiller en même temps toutes les casernes de pompiers de Lausanne ! Sans besoin d’actionner la sirène d’alarme… San-Milton en avait des fourmis jusque dans les cils. Trois mois qu'il tentait de se faire une raison, l'ayant vu bras dessus, bras dessous avec Malku ! Trois mois qu’il essayait de renoncer à son grand amour…

  — Heu oui, fit-il mal assuré. 
  Il avait l'impression que même ses mots rougissaient. 
  — Je t'expliquerai, ajouta-t-il, viens.

  Elle se laissa guider à l'intérieur. Se demanda pourquoi le salon était si vide. C'était vrai que sans le canapé, la table basse signée Marcel Troudbal trônant au centre avec un seul fauteuil autour semblait étrange. Elle rectifia : il y avait deux fauteuils. Mais le second était à l'agonie, Brutus venant de commencer à l'éventrer pour passer ses nerfs. Il avait vu le gorille porter le canapé, et s’était d’abord étonné, puis, il avait compris que maintenant, on pouvait jouer avec ! 

  San-Milton, qui faisait face à la marquise et à la porte d'entrée, l’invita à s'installer.

  — Reste pas aboclée(1) contre la porte, viens, assieds-toi sur le canapé.

  Canelle ouvrit des yeux si grands que San-Milton faillit en tomber à la renverse. Cette couleur ! Un vert pareil, cerné d'un cercle plus sombre, jade foncée sur émeraude, c'était beau comme une mare bretonne au soleil, calée entre les rochers du grand mystère féminin, à mi-chemin entre la terre et le paradis. Elle était une île à elle toute seule, et tout à la fois les algues de la mer, les pourpres anémones flottant au courant de l'amour. Elle était l'huître dont il voulait être la perle, elle était l'eau mouvante du destin. S'il avait été une vague, San-Milton serait mort en roulant à ses pieds dans une somptueuse écume. Ephémère. 

  Ce fut plus fort que lui, il la prit dans ses bras.

  — Aïe, tu m'étouffes ! chanta-t-elle de sa voix de harpe.
  — Quel idiot ! Je ne connais pas ma force, dit-il, relâchant légèrement son étreinte.


  En entendant cela, la marquise leva les yeux vers lui. C'était vrai qu'il était fort ! Tout à coup, elle qui était venue se confier au grand gorille blond, hurler sa haine et son dépit pour ne pas les laisser l'étouffer, se dit qu'elle avait trouvé en lui un peu plus qu'un confident. Elle se remémora la lettre d'amour qu'elle avait reçue de lui. De toutes les déclarations qu'on lui avait faites (et elle aurait pu en remplir plusieurs bottins), celle de San-Milton était la plus délicate, la plus sensible, et la plus merveilleusement maladroite. Elle se sentit vibrer comme du cristal d'Arques. Posa sa tête doucement sur les musculeux pectoraux, qu'elle sentait à travers le lin du costume trempé et lacéré. Elle renonça à comprendre pourquoi il était dans cet état. Elle savait qu'en tant que garde du corps, il était amené à effectuer les missions les plus périlleuses. Cela ne faisait que renforcer son admiration.

  — Tu sens bon, Mimi, fit-elle doucement.

  Le cœur du gorille se mit à battre comme un vieux vinyle d'AC-DC, joué à quadruple vitesse. Cela ne pouvait pas être vrai ! Il rêvait. Il se pinça et retint un cri terrible. Encore une fois, il n'avait pas mesuré sa force et venait de s'entailler la cuisse. Maudissant le fait de n'avoir pas, comme Crash, terminé le stage contre la douleur. La marquise, sentant les muscles se raidir contre elle, crut qu'il résistait. Instinctivement elle eut un mouvement de recul. 
  Aussi précautionneusement que possible, il attrapa son poignet. Ne pas laisser l'oiseau s'envoler. Et ne pas lui arracher la patte !
  — Qu'est-ce qui t'arrive ? demanda-t-il.

  La venue de la jeune fille était surprenante. Que faisait-elle chez Crash ?
  — C'est Romane ! feula Canelle. 
  Ses lèvres se retroussèrent comme pour mordre, à cette évocation.
  — Qu'est-ce qu'elle a encore fait, cette niousseuse(1) ?
  — Ce qu'elle a fait ? Oh, si tu savais, Mimi...

  Elle se tut. Elle ne pouvait pas tout dire. Elle avait bien pensé vider son sac, au départ, mais maintenant qu'elle était dans les bras puissants de son blond ange gardien, tout ce qu'elle avait vu là-bas, dans les toilettes lui semblait lointain, moins important.
  Elle fit semblant de pleurer encore un peu. Elle avait peur qu'il hésite à nouveau.

  Et elle comprit comme dans un songe qu'elle allait se donner à un homme, pour la première fois de sa vie, et que cet homme serait San-Milton. Mais ce dernier, blindé comme une papamobile par déformation professionnelle, avait encore ses propres barrages à franchir, en premier lieu celui de croire à sa chance. Il se retourna, perturbé. Avec l'intention de s'asseoir auprès d'elle sur le canapé. Mais il stoppa net. L'espace vide, devant lui, lui fit comprendre le ridicule de sa proposition, tout à l’heure, lorsque la marquise était entrée. Il ne savait vraiment pas où il allait la faire asseoir, d'autant plus que Brutus avait déjà fini le premier fauteuil et s'approchait en retroussant les babines du seul siège resté disponible dans la pièce.

  — Emmène-moi.

  San-Milton, déjà pétrifié, se trouva statufié. Il est des déterminations dans la voix des femmes que les hommes comprennent soudain. Comme le hurlement de la louve hélant son mâle, comme la mélopée impudique de la chatte appelant le matou du haut des toits callipyges. Elle vint dans son dos, saisissant ses poignets, immobiles. Les restes du 357 magnum tombèrent à terre. Le chien relevé se déclencha, une balle en titanium H12 à hydrogène perforante explosa la grande télé Thomson Scenium.

San-Milton se mordit les lèvres. N'osant pas calculer le montant total des dégâts. Il était sûr que Crash comprendrait. Mais il allait vraiment falloir être gentil avec sa grand-mère, afin qu'elle lui prête de quoi rembourser son ami !
  Il oublia tout quand Canelle posa sa main sur ses tablettes de chocolat Suchard. Elle avait toujours frémi devant les abdominaux d'athlète de San-Milton.
  Alors, tout bascula. Il se retourna. Ses jambes tremblaient. Mais il la souleva de terre, sans plus d'hésitations, et la porta comme une jeune mariée vers la chambre de Crash. Priant pour que son pote ne rentre pas tout de suite !
  Il n'eut pas besoin de se défaire. Ce fut elle qui le fit. A petits gestes menus, elle ouvrit la chemise, bouton par bouton, fit glisser les vestiges de la veste en lambeaux, découvrit un torse glabre et satiné, d'une douceur incomparable. Une fois la chemise tombée, les biceps la chavirèrent. Splendides, harmonieux, veinés comme des cuisses de pur-sang. Oui, c'était cela, San-Milton était un étalon ! Elle le vérifia à travers l'étoffe du pantalon, saisissant dans ses mains opalescentes, semées de taches de rousseur, l'objet du nouveau désir inconnu qui la prenait par tout le corps. Vite, il fallait assouvir cette pulsion qui faisait courir en elle ces ondes, qui la submergeaient, la torturaient délicieusement ! 

  San-Milton enserra doucement sa taille, mesurant ses gestes. Leur baiser les souda l'un contre l'autre. Les hanches de Canelle commencèrent à danser comme dans un rite vaudou, son ventre se frottant sur le membre tendu. N'y tenant plus, San-Milton se mit à genoux, détacha la ceinture, fit glisser, en extase, le jean Levi’s moulant. Elle était belle à dessoûler trois capitaines Haddock d’un coup ! Ses courbes généreuses, qui auraient fait pâlir toutes les Ophélie Winter du monde, mettaient à rude épreuve l’intimité sensorielle du gorille. Il prit en bouche un sein brûlant, parfumé de framboise et de miel. Sa main s'enhardit jusqu’à la croupe admirable de la marquise, dont les yeux se révulsèrent. Elle s'abandonnait. Elle offrit à San-Milton le premier droit qu'un homme eût jamais sur elle d'ôter son string. L'attira vers le lit, les cuisses ouvertes sur un sexe roux, volcanique. En éruption !
  Les longs cheveux auburn, lascivement alanguis sur le drap de satin crème, le ramenèrent dans sa rêverie d’algue. La marquise était une sirène, il allait devenir fou de bonheur ! 

  Il savait qu’elle était vierge. Avec une grande douceur, il l’invita à se déplacer un peu, puis, s’allongea sur le dos. Son sexe érigé était une colonne de marbre. Elle comprit, et se positionna au-dessus de lui. C’était elle qui allait faire entrer le membre. Comblée par tant de tendresse et d’égards.

  Le contact était féerique. Avec beaucoup de douceur, ses yeux bleus dans l’océan, il prit ses poignets et l’attira à lui. S’enferra en elle. 

  Elle miaula. Ses yeux se fermèrent. Une larme roula. Mais cette fois, c'était une larme d’amante. Elle était enfin femme. Le même jour que Romane. Mais de la façon la plus romantique qui soit, et sans aucune souffrance. 

  San-Milton allait et venait en elle. Son bassin montait et redescendait vers lui, elle s’empalait littéralement sur le plaisir fait homme, dans des mouvements merveilleusement incontrôlables. 

  San-Milton se sentait fondre dans la lave en fusion. 

  Ils jouirent en même temps, dans un déferlement d'émotions à côté desquelles les chutes du Niagara ressemblaient à une fuite de robinet Grohe ! 

  C'est à cet instant que la porte d'entrée s'ouvrit. Brutus bondissait en grognant affectueusement. Son maître était de retour !
  Ils se rajustèrent en toute hâte. De l’autre côté de la porte, Crash invectivait. 

  — Putain ! Mais c’est quoi ce bordel ! Putain, la télé ! Putain, merde, mais c’est pas vrai, Brutus ! Qu’est-ce que t’as fait ! Meeerde, le canapé ! Et où il est, d’abord, le canapé ? Tu l’as bouffé tout entier ou quoi ? Crache, Brutus, allez, crache, je te dis !
  San-Milton surgit de la chambre, le visage encore rose, tripotant nerveusement sa cravate froissée.

  — Euh, salut Crash. 

  — Ah tiens, t’étais là ? dit le gorille brun, se radoucissant un peu. Salut, vieux. Qu’est-ce qui s’est passé ici, t’as fait la meule(1) avec le chien ou bien ?
  — Non, non… Je t’expliquerai.

  — Ah bon, ben si tu m’expliqueras, je comprendra, parce que, oui, j’aimerais bien que tu m’ex… 
  Il s’interrompit soudain. Il venait de voir apparaître la marquise, les cheveux en désordre. Le regard encore flou de plaisir.

  — Oui, oui, oui… fit-il, se grattant la tête.

  — Excuse-moi, Crash, tu peux me dire où sont les toilettes s’il te plaît ? demanda Canelle, vaporeuse en diable.

   — Là, dit Crash, désignant la salle où Saddam junior prenait un bain forcé. Sans eau. 

  — Non, pas celle-là, s’écria San-Milton, hagard.

  — Pourquoi pas celle-là ? demanda son collègue, qui commençait à se demander quand il serait au bout de ses surprises.

  — Euh, il y a une fuite.

  — Une fuite ? Mais non ! Y’a pas de fuite !
  — Si, si, je te dis, il y a une fuite ! 
  Il fit un clin d’œil appuyé à son pote. 

  L’autre décida de ne plus rien dire. Est-ce que la salle de bains était encore fréquentable ? Il pensa que quand San-Milton faisait l’amour, c’était un véritable ouragan ! Une tornade californienne !
  — Canelle, il y a des toilettes à l’étage, elles marchent celles-là, dit San-Milton.

  Crash monta la première marche de l’escalier pour conduire la jeune fille. Mais celle-ci recula d’un pas.

  — Euh, si ça te fait rien, je préfère y aller toute seule…
  Il comprit qu’elle avait peur qu’il renouvelle ses avances. Il en était à cent lieues. Mais il eut la délicatesse de n’en rien dire, laissant San-Milton la guider. 

  Quand le gorille blond redescendit, il trouva un Crash plus détendu. Fataliste. Neutre comme le Suisse qu’il était au fond de l’âme.

  — Alors, quoi de neuf ? demanda San-Milton, prenant un air plus détaché qu’avec Eau Ecarlate(1).

  — Oh, rien, la routine, vieux. Dit Crash nonchalamment. Et toi ?
  — Pareil. R.A.S. …

  Crash sifflotait en tournant dans le living dévasté. Les bras dans le dos. San-Milton, lui, grattait le tapis Mondial Moquette avec la pointe de sa seule chaussure Kickers.

  Le bruit blanc de la douche Roca, à l’étage, leur emplissait les oreilles.

  Ils attendaient d’avoir le champ libre pour parler. Soudain, un bruit inhabituel couvrit celui de l’écoulement. Un grattement. Il venait de la salle de bains du rez-de-chaussée.

  Les deux gorilles se précipitèrent.

  Crash voulut ouvrir la porte, mais la clé était dans un décor de château et d’algues, au centre de l’aquarium Rena. San-Milton ne perdit pas de temps à la chercher. Il défonça le pan de bois d’un coup de latte. Il blêmit. Il avait frappé avec son pied sans chaussure. La douleur lui vrillait le talon. Mais ce n’était rien, comparé à la stupeur qu’il éprouva en voyant la baignoire vide, le canapé et la cuvette de WC gisant sur le côté. La fenêtre était ouverte. Bien que petite, elle avait laissé s’échapper l’oiseau ! 

  Tout était à recommencer !
  — C’est là que tu l’avais mis ? 

  — Oui. Avoua San-Milton, plus honteux qu’un curé de campagne pris sur le fait, en train de s’administrer en cachette le plaisir de la chaire. 

  — Il a filé… dit Crash pensivement. J’aime autant ça, j’ai vu de ses hommes à lui qui commençaient à se planquer autour de la maison, en entrant. Des snipers.

  — Oh ? 

  — Ouais. J’ai fait celui qui voyait rien. Ils avaient des jumelles Nikon, et toute une collection de flingues : CZ « Kadet » à canon permutable, Desert Eagle, King Cobra 6, Taurus M62R-SS... Je me suis dit que j’aviserais avec toi, une fois à l’intérieur.

  — Merde, modecambronna San-Milton. Mon flingue est encore bon à réparer. 

  — Toujours pas le bon toucher, hein ? 

  — Non… Et puis, la nervosité. 

  — Bon, prends donc dans le placard, au sous-sol, il y a deux ou trois fusils à pompe, et je dois avoir encore ton vieux Glock. Avec des munitions. 

  — Au fait, désolé, Crash…

  — Pourquoi ? 

  — Ben, pour le chenit dans la maison ; je vais tout dégreuber(1). 

  — Ca joue mon pote, on verra ça… 

  San-Milton, reconnaissant comme un écolier à qui la maîtresse rend son ballon confisqué, baissa la tête. Ils descendirent les degrés en béton, vers l’étage inférieur aménagé en abri anti-atomique. San-Milton se servit, garnissant les magasins de cartouches. Crash, lui, fouilla un tiroir, pour en extirper une sarbacane dont les fléchettes, enduites d’un cocktail de strychnine, de nitrate de soude et de paraffine, explosaient sur le « client » sans lui laisser aucune chance de survie. Il n’avait pas abandonné ses vieilles habitudes. Faisant toujours « feu de tout Robin des Bois », comme il disait. Les armes conventionnelles ne l’attiraient que pour les étudier en détails, et inventer de nouveaux outils plus performants. 

  Soudain, la voix de la marquise retentit. Elle criait comme si elle avait été attaquée par une souris mutante. Avec des pattes d’araignée ! Ils remontèrent quatre à quatre, pour se trouver nez à nez avec Saddam junior, agrippant la jeune fille, nue sous le peignoir Eminence de Crash !
  Brutus, face à lui, semblait une statue de cire. Saddam tenait le 357 magnum tant bien que mal, le doigt sur la gâchette, le canon sur la tempe de Canelle de Hautepierre. 

  — Si vous bougez, je la tue. Dit-il calmement. 
  Souriant malgré la douleur lancinante que chaque mouvement lui causait à la fesse droite. 

*  *

*

  Les policiers de Djakarta finissaient de vérifier les papiers de Malku, Luigi Dalla Chiesa, et « Virtual Dub » Monkey. Le Prince, en costume Guerlain, tapait du pied avec rage sur un sol dont on se demandait quel miracle l’empêchait de s’écrouler sous le poids de tout ce monde. La junte militaire réprouvait, évidemment. Jusqu’à ce que Malku sorte sa carte de la banque Raiffeisen, de Zurich. Le colonel qui dirigeait l’escouade l’avait prise en écarquillant les yeux. La carte de Malku était noire, signe de crédit illimité. L’officier remercia en français, avec un accent à couper au couteau suisse. 

  Les soldats partirent en les gratifiant de courbettes serviles. Emportant la carte. Avec le code. 

  Malku n’était pas à cela près. Et puis, l’école Jean-Jacques Oubien le rembourserait, rubis sur l’ongle.

  — Princé Malkou, il faut qué yé vous présente mes excouses, dit Luigi, timide. 

  Malku ne répondit pas. Il s’attendait à une longue liste de mea culpa en latin moderne. 

  — Si, perché, yé mé souis trompé, hier… Ma yé pouvais pas savoir, eh ? Y’ai sou, quand yé vous ai vou tout nou, qué vous seul vous pouvez être la réincarnazioné di Zorro, Madonna Santa, avec oun oiseau pareil !
  Il était réellement contrit, et semblait convaincu de ce qu’il disait. Malku soupira et lui accorda son pardon d’un geste las. Espérant un instant de paix. 

  — Ma, signore, e véro ! Yé lé youre ! Y’ai crou ça per mio, ma, vous savez, cé parcé qué y’ai des dons dé médioum, veramente ! 

  Comme Malku ne bronchait toujours pas, le suisse italien voulut lui apporter une preuve de ce qu’il avançait. 

  — Ténez, yé ferme les yeux, si, si, et yé vois… Yé vois qué vous avez dans votré chambre oune télé Grundig. 
  C’était la vérité. Malku sourit. Un coup de chance insolent, évidemment. 

  — Oh, la ferme, grogna « Virtual Dub » Monkey, qui cherchait à se replonger dans la lecture de sa bande dessinée favorite, le cent quatorzième épisode de Blek, le trappeur intrépide. 
  Mais Luigi était complètement ailleurs. Il n’entendait plus rien. En transes, il visitait la chambre du Prince, en Suisse, et la décrivait.

  — Signore Malkou, yé né fais qué m’échauffer, ma yé vais vous dire, dans lé tiroir dé votré chévet, il y a les clés dé votré chambré forté. Dans cette chambré forté, il y a trois millionés neuf cent cinquanté millé dollars en or. 

  Malku leva les sourcils. Le baby-sitter venait de donner la somme exacte ! Le coup de chance, cette fois, lui parut un peu fort. Luigi avait-il visité son château, à son insu ? 

  — Et alora, Principé Malkou, yé vois votré caractère, vous êtes yénéreux, noble, modeste… Humble…

  Malku s’éclaircit la gorge. Il voulait donner une bonne leçon à son subalterne. Lui montrer qui était le chef, pour qu’il cesse ce petit jeu. 

  — Luigi, dit-il, je suis plus modeste que les autres, c’est vrai. Mais au moins, moi, je ne m’en vante pas ! ajouta-t-il, sûr que la logique de l’argument sauterait aux yeux de Luigi.

  Mais celui-ci n’entendait toujours rien. Encore dans son délire… 

  — Votré père, il est morté à la bataille de Bihać, douranté la guerre dé Bosnie-Herzégovine, à trente-huit ans et houi yours. 

  Malu bondit. Rares, très rares étaient ceux qui connaissaient ce point de son histoire. Luigi avait donc parcouru son dossier secret, auquel seuls les généraux Boll et Kaïda, en son temps, étaient censés avoir accès !
  — Continuez, vous m’intéressez, dit le Prince entre ses dents, avec un sourire couleur cachous Lajaunie. 

  Dehors, le temps se gâtait. A mesure que Luigi faisait ses « révélations », à chaque fois exactes, des nuages se formaient dans le ciel. De plus en plus lourd. 

  — Signoré Malkou, vous êtes amoureux, si, si, amoroso fou dé la marquisa Canelle dé Hautépierre…

  Cela, tout le monde le savait. Malku se dit que c’était le secret le moins bien gardé de l’école Oubien. Luigi cherchait-il à l’humilier ? A le rendre carrément ridicule ?   

  Les nuages noircissaient encore. A l’extérieur, il faisait moche comme un pou.

  — Et alors, vous loui avez offert, un quatorze février, your dé la saint Valentin, oune très beau diamant noir, ma elle n’en a pas voulou, che peccato(1) ! Oun si bello biyou ! 

  C’était stupéfiant !
  Personne, hormis la marquise et lui-même, ne connaissait ce détail. Un frisson le parcourut. Se pouvait-il que tout cela soit vrai ?…

  — Et en cé moment, signoré, la marquise dé Hautépierre, elle s’amouse bien. Elle est dans les bras d’oun homme. 

  Les sangs de Malku se liquéfièrent. Il lui sembla qu’il allait saigner du cœur. 

  — Qu’est-ce que tu dis ? hurla-t-il en sautant à la gorge du haricot vert vivant. Elle est dans les bras d’… ? 

  — Si, si, elle loui fait très bien l’amour, pour la prémière fois, yé la vois, qué bellissima ! 

  — Avec qui ? Elle fait l’amour avec qui ? s’écria le Prince, meurtri dans sa chair, désespéré jusqu’à la moelle. Tu vas me le dire, hein ? 

  Il secouait si fort la frite humaine qu’elle s’ébroua.

  — Eh ? Ché ? 

  — Avec qui elle est, ordure ! s’époumonait Malku, agité de tremblements par tout le corps, remuant l’autre comme un prunier.

  — Ma ? Qui est avec qui, Principé Malkou ? Yé né vois pas cé qué vous voulez dire…

  Le jeune Prince comprit soudain. En malmenant Luigi Dalla Chiesa, il avait rompu le charme. Il n’en tirerait plus rien, maintenant ! 

  Le doute affreux le rongeait de l’intérieur. Il s’aperçut que tous les nuages avaient brutalement vidé le ciel, soudain plus bleu qu’un lapis-lazuli. Dehors, il faisait tout à coup beau comme un salopard. 

  Accablé, le Prince s’effondra sur le lit, les yeux et la tête plus vides que le crâne du président Kennedy après son autopsie à Houston, Texas. 

  — Yé vous disais quoi, signoré ? Ah oui, qué c’était vous, la réincarnazioné dé Zorro. Ma, alors, yé voulais vous démander, si vous, vous avez été Zorro, y’ai été qui, moi ? 

  A bout de ressources, le Prince le toisa de ses yeux couleur cou d’eider, et eut un petit rire vengeur.

  — Toi, Luigi, ça ne fait pas l’ombre d’un doute, tu es la réincarnation de la Mère Denis ! 

  Luigi le regarda, choqué. 

  « Virtual Dub » Monkey, les épaules secouées d’une hilarité peu charitable, jeta entre deux hoquets, avec l’accent de la célèbre lavandière de chez Vedette :

  — Ca c’est vrai, ça ! 

*  *

*

Chapitre VII

  Muhamed se pencha au-dessus de ce qu'il avait baptisé « la cuve ». Testa la résistance des longs pieux pointus et leur scellement. Vérifia que la grille livrant le passage aux deux couguars affamés coulissait bien. Actionna la vanne d'arrivée d'eau et la referma. Tout était prêt. Il y avait là, dans un trou de huit mètres, la place pour trois hommes. Ces trois hommes ne le savaient pas encore, mais ils l’apprendraient bientôt à leurs dépens. C'étaient Malku, Luigi Dalla Chiesa, et « Virtual Dub » Monkey. 

  Un commando irakien avait été dépêché sur place, en Indonésie. Quarante-deux hommes surentraînés, à la solde de leur maître, Saddam junior. 
  Il avait fallu organiser cette mission en hâte, car Saddam avait d'abord été pris de la lubie de kidnapper Malku dès que possible, à domicile, c'est-à-dire dans l'enceinte même de l'école Jean-Jacques Oubien. Mais le Prince ayant été envoyé à Djakarta, et Saddam étant resté en Suisse sans donner de nouvelles, il avait fallu suivre Malku. Cela avait été facile de recruter les volontaires, le moindre soldat était fanatisé. Les grands gourous irakiens avaient été formés par les Têtes Rouges du Hezbollah, eux-mêmes venus sur place pour apporter la bonne parole des « fous de Dieu ». Leurs crânes étaient bourrés comme des matelas Simmons de petites phrases du genre : « Martyr pour Saddam, c'est la mort haut de gamme ! », ou, « Mourir pour Saddam ou pondre un œuf ! »
  Non seulement ils auraient tué père et mère, mais se seraient aussi suicidés pour toucher leur solde de leur héros national. Chaque mercenaire, en s'engageant, était passé au zirconia-laser, une machine terrifiante qui lessivait les cerveaux mieux que Saint-Marc parfum pinède.

  Muhamed était un engagé de la première heure. Servile au point de lustrer les babouches de Saddam avec la langue. Petit à petit, il avait gravi les échelons, et arborait avec orgueil ses galons de général-tortionnaire de première classe. C'était lui qui avait planifié, inventé, créé « la cuve ». 

  Informaticien du dimanche, il avait bidouillé un programme Architecte 3D de Micro-Application, pour construire d'abord la future tombe de Malku par ordinateur. Son plus gros problème avait été de réussir à enlever le fauteuil Louis XV qui persistait sur le dessin virtuel, au milieu des icônes de crocodiles, tigres du Bengale, brontosaures, figurant au menu de sa création. Digne d'un Einstein souffrant d'Alzheimer.

  Le fauteuil refusait obstinément de disparaître, ce qui avait failli lui coûter la tête. Quand il avait tiré la première épreuve de « la cuve » sur son imprimante Canon, impossible d'effacer l'objet. Saddam junior était entré dans une rage terrible, ne pouvant concevoir qu’on offre à ses futures victimes la moindre chance de s’asseoir confortablement. Il avait fallu des heures à Muhamed pour faire entendre raison à son chef. Furieux, celui-ci avait pulvérisé l'ordinateur et ordonné que tout soit fait à l'ancienne, comme du temps des califes de Bagdad. 

  Sans ordinateur, le concepteur de « la cuve » en avait sué sang et eau. Il était fier des raffinements de cruauté qu'il avait apportés à la bête. Cela faisait deux ans qu'il y travaillait. Et c'était enfin au point. 

*  *

*

  Du côté de Djakarta, l'ambiance était plus que morose. Malku fouilla dans ses affaires, vérifia son lance-pierres extra plat. 

  Ils n'allaient pas rester là à ne rien faire !
  Il se remémora le plan sophistiqué du général Boll. La tactique était discutable. Il fallait prendre d'assaut l'ambassade d'Irak, libérer les otages de Saddam, faire prisonnier l'attaché culturel Amin Bin Aktar, qui était en réalité une des taupes les plus redoutables qui soient, l’âme damnée du dictateur. Ensuite, grâce à cette monnaie d'échange, parvenir à attirer Saddam junior assez près pour le capturer, et le ramener vivant en Inde, à Calcutta où les services spéciaux de la C.I.A. pourraient l'interroger tout à leur aise, avec un matériel impossible à importer au siège suisse. Trop top secret...

  Mais avec ce qui venait de se passer dans l'hôtel, les antennes des espions de Saddam avaient dû vibrionner comme si on les avait branchées sur le secteur. A l'heure qu'il était, pensait Malku, la garde avait été triplée aux alentours de l'ambassade. 

  Il en était là de ses réflexions lorsque la porte déjà à demi dégondée explosa, libérant des flots de gravats ! Malku fit appel à toutes ses facultés, dont celle qu'il avait, merveilleuse, de ne pas mourir. Il saisit le masque à gaz Castorama fourni par les services de sécurité, le passa en un éclair sur son visage noble et altier. 

  « Virtual Dub » Monkey avait pris une armoire sur la tête. Momentanément paralysé. Luigi Dalla Chiesa avait été le plus rapide à sortir son arme. Il tira sept fois au jugé dans l'épaisse fumée qui envahissait tout l'escalier. Malku leur jeta des masques à gaz. Plusieurs coups du suisse italien avaient fait mouche. Les attaquants comptaient visiblement sur l'effet de surprise, mais ils ignoraient que Luigi avait une sensibilité particulière, qui lui avait permis d'agir un dixième de seconde seulement après l'attaque. Trois corps roulèrent sur les marches. Déjà « Virtual Dub » Monkey reprenait ses esprits, il souleva le poids de l'armoire comme s'il s'était agi d'une boîte de sardines L'Espadon. La projetant contre le mur. Ce qui eut pour effet de la faire atterrir dans la chambre voisine, vaporisant la cloison. Il se releva, vert de rage. Sa bédé de Blek était déchirée !
  Malku, qui s'apprêtait à tirer avec ses pierres explosives double zéro, les plus meurtrières, retint son geste. « Virtual Dub » Monkey gonflait à vue d'œil. On aurait dit Hulk. En beaucoup plus méchant ! 
  Cet épisode de Blek était tout bonnement introuvable, il l'avait échangé au Népal contre deux têtes de missiles nucléaires russes. Jamais il n'en retrouverait un autre exemplaire en si bon état ! Il marcha droit devant lui, explosant de l’épaule une poutre de chêne, avec des hurlements de titan. Luigi et Malku le virent disparaître dans la fumée. Des tirs plus nourris qu'une oie de Loué gavée partirent vers lui. Le Prince reconnut le « Plop » caractéristique d'un lance-grenades. Luigi, hululant comme une chouette sous overdose de crack, se jeta à la suite de son compère. Il vit le géant vert attraper la grenade, la serrer si fort dans son poing qu'elle s'écrasa, empêchant l'explosion. 

  « Virtual Dub » Monkey continuait sa descente, fracassant des côtes, implosant des thorax, réduisant des mâchoires en bouillie Muesli. Les râles des blessés montèrent jusqu'à Malku. Se disant qu’au moins, il n'avait pas si mal fait de choisir cette brute épaisse. Efficace. 

  Soudain, l'Hulk humain dévala l'escalier à toute vitesse, aplatissant tout sur son passage, Luigi finissant les mourants en répétant « Zachette(1) ! », son expression favorite dans ce genre de situation. Le commando refluait. Le patron de l'hôtel protesta timidement. Un des mercenaires lui plaça une balle entre les deux yeux sans autre forme de procès. Il s'écroula, le regard béant, son tee-shirt Benetton tâché de sang. Il y en avait partout, sur les marches, sur les murs, dans les verres à whisky Label 5... Malku s'en doutait. C'est pourquoi il restait dans la chambre. Sensible. 

  Il n'avait pas entendu la fenêtre s'ouvrir derrière lui. Mais l'élastique de son slip, qui se détendait toujours en cas de danger imminent, l'avait averti. D'un réflexe inouï, il fit un demi-tour sur lui-même. Trois hommes cagoulés, en treillis militaire, fusils à pompe aux poings, allaient se jeter sur lui.

  Le lance-pierres tira trois fois. Aucune n'atteignit son but. Malku réalisa que son arme avait été faussée à l'explosion de la porte. Il ne lui restait que les arts martiaux pour se défendre.
  Heureusement, l'enseignement de son excellent maître, le général Kaïda, ne s'était pas borné au maniement du lance-pierres extra plat. Il connaissait toutes les formes de luttes, depuis le Taï-Tchen-Tzuo jusqu'à la savate islandaise, en passant par l'art du Sumo, qu'il maîtrisait à merveille. Il fit quelques mouvements d'assouplissement. Ses articulations craquèrent. Il arracha sa chemise. Les muscles du jeune Prince saillirent. Sa peau luisante sous l'effort recouvrait un corps parfait. Chaque muscle, chaque nerf, chaque tendon était prêt. Les trois hommes avaient assisté à cette préparation avec étonnement.

  Même Bruce Lee ne les aurait pas autant impressionnés ! 

  Ils avaient des armes, Malku non. Ils étaient guerriers, Malku aussi. Sans qu’un mot ait été prononcé, le respect des règles des combattants s'était instauré. Ils allaient faire ça « sport », entre gentlemen. Les crosses des fusils touchèrent le sol. Les trois tueurs étaient diplômés des arts martiaux Fen Sui. Une autre discipline que Malku possédait à fond. Eux aussi firent une courte séance d'assouplissement.

  En bas, la fureur se déchaînait. On entendait « Virtual Dub » Monkey cogner avec un soldat sur deux autres, et Luigi frapper les assaillants à la tête avec l'écouteur d'un vieux téléphone en bakélite. Ponctuant ses assauts d’insultes italiennes. 

  Malku fit un aller-retour droite-gauche de la tête. Les vertèbres de son cou se mirent en place. Puis il s'immobilisa. Dans la posture Tchen-Ching, un pied en appui légèrement en arrière, les deux bras vers l'avant, chaque doigt tendu comme les outils à longs manches Gardena, servant à attraper en hauteur les pommes ou les poires. Les trois hommes se mirent à rire. C'était une position de débutant. Malku le savait. Tactiquement, c'était parfaitement pensé. Ses adversaires allaient le sous-estimer. Au plus fort de leur hilarité, le Prince lança son attaque. Avec une vitesse d'exécution fulgurante, il frappa deux des tueurs presque simultanément au cou, de ses pieds callipyges, sans bouger le reste du corps. Ils s'écroulèrent sur le sol vermoulu passé au vitrificateur à parquet sans odeur Sintylor. Le souffle coupé. 

  Malku avait atteint leurs larynx. L'air n'arrivait plus à leurs cerveaux. L'un des deux expira, plus violet qu'un flacon de Poison de Dior. 

  — Ses parents vont se demander pourquoi il n'écrit plus ! dit Malku en irakien.

  Karim, celui qui était resté indemne, regarda le Prince avec stupeur. Qui était cet homme, qui parlait sa langue, et avait réussi l'exploit d'étaler pour le compte deux ceintures noires Fen Sui neuvième dan en moins d'une seconde ?
  Malku lisait presque aussi bien dans les pensées de son adversaire que dans les pages de L'Aurore. Il lui répondit, toujours en irakien :

  — Qui je suis ? Il paraît que je suis la réincarnation de Zorro !
  Karim se dit qu'il n'était pas de taille. Qu'il fallait forcer le destin. Il plongea la main dans son sac, en tirant un objet long, qui fit un bruit de ferraille.

  Malku, pour l'avoir manipulé mille fois, faisant l'admiration et les yeux au beurre noir Elle & Vire de ses instructeurs, se dit que l'autre n'était pas sûr de lui, pour sortir un nunchaku face à un homme désarmé. Il empoigna sa chemise, la roula sur son bras pour amortir les chocs.

  Karim lança le bois, le fit tournoyer avec dextérité. Ce n'était pas un débutant, il fallait s'y attendre. La chaîne sifflait dans l'air comme une langue de belle-mère à demi bouchée. Malku évita sans difficulté les trois premières attaques du tueur. Il s'amusait. Ses réflexes étaient vifs comme l'air de Novossibirsk en décembre. Il voyait arriver les coups à l'avance. Aucun ne le touchait.

  Il aiguisa l'ongle de son index droit, sur le montant du lit en acier, subrepticement. En quelques mouvements précis, il disposa d'une arme aussi tranchante qu'un coupe-coupe birman. Comme Karim prenait du recul pour mieux frapper, le Prince se jeta en avant. D'un seul trait de l'ongle, il lui zébra le visage et le torse, coupant le gilet pare-balles en kevlar que l'Irakien portait sous son tee-shirt Guess Jeans, strass noir, quatre-vingt-quatorze pour cent coton et six pour cent élastane. L'autre se trouva soudain stupide, la poitrine découverte. Il ignorait que, de famille, les ongles de Malku avaient la merveilleuse faculté d'être plus durs que le diamant. Ce qui posait problème pour les couper, mais représentait un atout de choix lors d'un combat. Une large estafilade barrait le portrait du mercenaire, depuis le haut du crâne, à gauche, jusqu'à la base du menton, à droite.

  A terre, le troisième larron avait repris des couleurs. Malku, d'un coup de talon Shop-Zong, l'envoya bouler alors qu'il se relevait péniblement, avec l'air de se demander où était le Périgord. Il mourut sans s'en apercevoir, en cherchant toujours la réponse. Le talon du Prince était en titane biseauté, ce qui le rendait presque aussi coupant que ses ongles.

  Karim jura. S'il laissait vivre le Prince, il savait ce qui l'attendait. Saddam junior le renverrait à sa veuve et à ses enfants en kit, dans des boîtes d'emballage King Jouets. Ce n'était pas élégant, mais, tant pis : il saisit son fusil à pompe, l'arma, visa le cœur de Malku. Celui-ci était trop loin pour réagir. Le Prince se dit qu'il allait rejoindre la prestigieuse lignée de ses ancêtres. Avec honneur, en terrain ennemi, et ayant défendu chèrement sa vie.

  A l'instant où Karim allait appuyer sur la détente, le temps s'arrêta à la montre Nouvelles Galeries à aiguilles pour indiquer l'heure de Malku. La silhouette du vieux maître Kaïda se détacha du plafond, pour se matérialiser devant lui, dans une musique de mandolines qui aurait rappelé quelque chose à Don Corleone.

  — Ne hais pas ton adversaire, cela fausse le jugement, disait la voix d'outre-tombe du général, et rappelle-toi qu'il faut porter son coup toujours un peu plus loin que la cible !
  Son oreille hypersensible entendit la crispation du tendon du doigt du tueur. Le glissement de la peau sur l'acier de la gâchette lui parvint, aussi fort qu'un violon s'accordant à la salle Pleyel. Alors, il rassembla toutes ses forces et sa volonté, bondit sur ses mains expertes, vrillant son corps à l'envers dans un salto arrière à faire pâlir Nadia Comaneci, et se trouva miraculeusement aux côtés du tireur. Nouant son bras autour de son cou, au moment même où le canon noir vomissait la balle, plus fumante qu'un frelon finissant de fumer son Havane. Elle alla percuter et éclater le crâne d'un autre mercenaire qui avait réussi à monter l'escalier, déjouant l'attention de « Ducon VDM » et « Crétino » Luigi.

  Le cou de Karim craqua comme un tibia d'antilope sous la mâchoire du tigre. Il s'affala sur le plancher. 

Plus Mossad qu'un agent secret israélien. 

  La mort avait été presque instantanée, mais il avait encore des mouvements réflexes aux extrémités des membres.
  Malku soupira. Il n'aimait pas tuer. A chaque fois qu'il l'avait fait, c'était parce qu'il n'avait pas eu d'autre choix. Comme lorsqu'il avait achevé le colonel Moutarde, dans le grand salon de son château, avec le chandelier. 

  Sans cela, le militaire l'aurait dénoncé pour avoir tué Mademoiselle Rose dans la bibliothèque avec le revolver.

  Il y avait eu un seul témoin de cet épisode, Anthony Ernest Pratt, un de ses invités, lequel avait promis de garder le silence, à condition que Malku lui permette de se servir de l'idée pour créer un jeu de société, dont la scène lui avait donné l'idée.

  Depuis, le Prince n'avait plus entendu parler de lui, et se demandait bien quel jeu stupide on aurait pu créer à partir de tant de violence.

  Malku se pencha au-dessus de l'escalier. On entendait, au loin, des bruits d'escarmouche. Un nez cassa au bout du poing de « Virtual Dub » Monkey, à l'angle d'une ruelle lointaine et insalubre. Les cris de la grande frite italienne résonnaient dans des cours, quelque part. 
  Le Prince ne se satisfaisait pas de cette accalmie. Plus tendu qu'une corde de mi bémol de piano Steinway. Il se dit que le futur n'était plus ce qu'il serait. Rien n'était sûr, maintenant. Où qu'ils posent les pieds, ils risquaient de voir les pièges à loups se refermer sur leurs chevilles. La ville était plus quadrillée qu'un cahier Clairefontaine, c'était certain.

  Malku essayait de bâtir de nouveaux plans. La seule porte de sortie, maintenant, était de rejoindre son contact à Djakarta, qui suivait en ce moment le dictateur comme son ombre. Au risque de se faire repérer comme un œil-de-bœuf sans barreaux dans une cellule de Fleury-Mérogis.

*  *

*

  Saddam junior, dans le salon de la maison de Crash, eut un rictus de riche apercevant un pauvre dans le métro. Une horrible idée venait de germer dans son esprit, plus vite qu’une pomme de terre Bakker. Une idée velue, poilue, avec des tentacules de dessin animé manga.

  — Puisque je peux la tuer, dit-il avec un sourire diabolique, je peux vous tuer d’abord. 
  Il dirigea le canon du 357 magnum vers San-Milton. Se rappelant parfaitement la petite scène de torture que le gorille lui avait fait subir, près d’une piscine irakienne(1). Il tenait sa vengeance. San-Milton se disait qu’il allait mourir par son propre revolver, devant la femme qu’il aimait, sans pouvoir esquisser un geste pour la sauver, lui qui avait voué sa vie à la protection rapprochée ! C’était trop bête. Mais il ne voyait vraiment pas comment s’en sortir. C’était elle ou lui. Il choisit de se sacrifier en héros, se disant que Crash aurait peut-être le temps de tenter quelque chose. Il regarda son ami, comme pour chercher en lui une solution. Mais Crash ne semblait pas non plus savoir quoi faire. Cependant, les yeux de San-Milton furent soudain attirés par un petit mouvement répétitif que son ami faisait nerveusement avec l’index, en direction de son chien. Il remarqua, dans les yeux de Brutus, le croisé pitbull-doberman fidèle, une lueur qu’il connaissait bien, pour l’avoir vue cent fois lorsque son maître le dressait à rapporter des grenades dégoupillées avant qu’elles explosent. A ce petit jeu, Brutus était devenu le chien le plus rapide, non seulement de Suisse, mais aussi du Mexique, loin devant Speedy Gonzales ! 

  Saddam, tirant la langue, occupé à relever le percuteur de l’arme qui n’était pas facile à tenir sans sa crosse, ne vit rien venir. Il ne sentit pas non plus le souffle du fauve contre son pantalon.

  Brutus savait que ce n’était pas un exercice, cette fois. Mais il hésitait. Quelle fesse choisir ? Est-ce qu’il y en avait une meilleure que l’autre ? La première, tout à l’heure, lui avait rappelé les croquettes Brekkies au bœuf que Crash lui donnait parfois, mais sans les petits légumes.

  Cependant, il préférait le goût du poulet, résolument. Chaque fois que son maître lui donnait à choisir, il faisait rouler, d’un coup de sa grosse patte, la boîte au poulet de chez Friskies, ou transperçait d’un coup de dents baveuses le sac de Royal Canin, pour se goinfrer de petits morceaux tendres, toujours au poulet. Quoi qu’il en soit, il détestait tout ce qui était oiseaux aquatiques, et la fesse intacte sentait bigrement le canard colvert. Il fit la grimace en relevant une babine et un œil. Son maître, voyant son hésitation, était rouge de colère. Ce n’était pas le moment de finasser. Vite, il enferra ses crocs dans le tissu militaire kaki, dominant sa répulsion. Il était temps, le coup de feu partait. Mais, sous la douleur aiguë comme un cri de goéland qu’on émascule, le dictateur sursauta, déviant le tir. La balle alla exploser un tableau d’Utrillo authentique qui ornait le mur. Enfin, ce qu’il en restait. Car les balles en titanium H12 à hydrogène perforantes de San-Milton étaient amoureusement fabriquées par les experts de l’école pour faire des dégâts. Et c’était réussi. Un demi-pan de cloison s’écroula sur la moquette en alcantara. 

  Saddam junior hurlait. Mais il ne lâchait pas le 357 magnum. Brutus enfonça ses crocs plus profondément. Il reconnut sous ses canines le grand fessier, qui est le muscle le plus gros et le plus puissant du corps humain, mono articulaire et formé de deux couches, le plan superficiel et le plan profond. Brutus n’ignorait pas, ayant suivi les cours de son maître en prévision de ce moment précis, que le grand fessier va de l’os iliaque, du sacrum et du coccyx, au fémur. Crash lui avait expliqué cela, pendant de longues heures, sur une carte tendue au mur, qu’il avait parfumée au poulet, pour maintenir l’attention de son élève. Brutus adorait ces leçons-là. Mais il était déçu par la pratique, car la fesse gauche de Saddam junior avait finalement un goût de canard de barbarie. Insupportable. De plus, la fesse ne produisait pas ce petit couinement amusant que les jouets de Crash poussaient quand il les mordait. Néanmoins, il verrouilla stoïquement ses mâchoires. Rien n’aurait pu les desserrer, hormis un ordre de son maître. Saddam, en se contorsionnant, releva l’arme derrière lui et tira au jugé. La balle taillada la cuisse droite de Brutus, qui ferma les yeux, vaguement incommodé. Lui aussi avait fait le stage contre la douleur, coaché par son maître. Il ne sentait rien. La seule douleur qu’il éprouvât parfois était celle qu’il ressentait lorsque le gorille brun partait en mission sans lui. 

  Saddam ne put pas tirer une troisième fois. San-Milton le tenaillait dans son bras droit, cherchant à happer l’arme. Crash se précipitait pour l’aider, quand la porte d’entrée en chêne Mr Bricolage vola en éclats. Des hommes en tenue noire se jetèrent dans la pièce dévastée. Les coups de feu se mirent à pleuvoir. Crash emboucha sa sarbacane. Les fléchettes explosives ralentirent l’ardeur des premiers arrivants, qui les croyaient désarmés. Quatre cadavres répandaient leur sang sur le sol quand le corps à corps commença. Cinq hommes s’étaient rués, depuis la fenêtre fracassée au lance-rocket, sur le gorille blond, lacérant les restes de son complet, cherchant à le ceinturer, à lui reprendre le dictateur. Tirant violemment, et sans mesurer sa force, San-Milton arracha deux têtes qui s’écroulèrent sur le plancher avec une expression neutre. Comme recommandé par les autorités pour prendre des photos d’identités dans une cabine Photomaton.

  Brutus tirait aussi, mais dans un sens opposé au gorille, faisant s’égosiller le tyran. Ce dernier vida le barillet du 357 magnum, crevant la gazinière De Dietrich cinq feux en inox, explosant le frigo Liebherr, dans le salon aménagé en cuisine américaine. 

  Crash haussa les yeux au ciel, se demandant comment il expliquerait à son père l’état de la maison, à son retour. 

  Il ne savait plus très bien quelle attitude privilégier. Déjà, la disparition du canapé Roche-Bobois tout neuf l’avait affligé. Mais le reste…

  Il décida de se mettre en colère.

  Marchant comme Robocop vers la porte, il essuya trois coups de feu sans broncher, puis attrapa quatre tireurs qui se tenaient en embuscade derrière le panneau de bois. Les empoigna comme des sacs poubelle Handy Bag, et leur tordit le cou tout pareil. Sauf qu’il manquait la ficelle pour la nouer autour !
  Il rentra tout de même, en apercevant le lance-rocket dirigé sur lui. La rocket percuta le mur du fond l’instant d’après. Faisant une ouverture assez grande pour permettre l’entrée d’une voiture. Le père de Crash allait le honnir ! Il voulait faire des travaux pour ouvrir une porte vers un garage, en effet, mais pas du tout à cet endroit…

  San-Milton frissonna. Bien sûr, il avait porté Saddam junior, et le chien avec lui, dans une encoignure, à l’abri, mais la marquise, elle, était aux mains des mercenaires, qui l’attiraient vers l’extérieur, la bâillonnant. Elle mordait, griffait, hurlait. Son corps merveilleux était secoué de spasmes. 

  — Arrêtez tout ou c’est fini pour elle ! cria un tueur. 

  — Lâchez vos armes ! Ou je lui broie les vertèbres ! répondit San-Milton, tenant le dictateur évanoui.
  Cela valait mieux pour lui, car Brutus avait décidé de revenir à la fesse droite, déjà fortement endolorie, mais à la saveur nettement préférable. Il y avait finalement, en second palais, un petit arrière-goût barbecue pas déplaisant. 

  Le chef du commando se mit à rire. 

  — Votre gouvernement a besoin de Saddam junior vivant. Il a tellement à raconter ! 

  Crash sentit un terrible flux d’impuissance lui emplir les veines. 

  — Tandis que nous, continua le tueur, se faisant un écran du corps de la marquise, vivante ou morte, ça ne nous fait rien.

  — Ouais, reprit calmement un de ses sbires, caché à l’extérieur derrière le volet. Et même morte, on pourra toujours la violer. 

  — Il suffit juste de ne pas attendre qu’elle refroidisse, lança un troisième personnage. 
  Il s’approcha. Crash ne bougeait pas. San-Milton ne respirait plus. Canelle avait cessé de crier. Les yeux affolés. 

  Il entra. Alors, les deux gorilles écarquillèrent les yeux. C’était Amin Bin Aktar, l’âme damnée de Saddam !  

*  *

*
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Chapitre VIII

  Amin Bin Aktar se pencha sur la marquise, qu’un de ses hommes tenait serrée contre lui. Bien malgré elle. Elle exhalait un parfum suave, raffiné, à faire mourir de dépit une orchidée rarissime. Elle ne bougeait pas un cil. 

  Quelque chose d’intensément cruel se dégageait de cet homme brun, au visage émacié, au nez droit, aux sourcils fins, aux dents très blanches, et à la prestance aristocratique. Il la détaillait avec un air avenant. Comme s’il l’avait reçue dans une réunion mondaine.

  Son sourire Colgate était un véritable feu dentifrice. 

Il sortit de sa poche un long rasoir à main Gillette.

  — Chère petite demoiselle, vous êtes très belle, assurément. Mais savez-vous que dans le privé, je m’occupe souvent de chirurgie esthétique ? Oh, en amateur, seulement, mais en amateur… passionné !
  Il posa le tranchant de la lame sur le visage de Canelle, cramoisie comme une allumette sous la flamme. 

  — Il reste des minuscules défauts, ici ou là, continua-t-il en faisant glisser le métal sur les traits délicieux. Que je peux corriger de suite, si vous voulez. Par exemple, ces taches de rousseur, c’est très laid, vous savez. Avec cet outil, je peux éplucher la couche supérieure de votre épiderme, et vous serez parfaite. Ah, je ne dis pas que ce soit sans douleur, mais le résultat, ma chère, vous m’en direz des nouvelles !
  Il prit un ton plus confidentiel, à la limite de l’obscénité. 

  — Seulement, quand je suis nerveux, je peux faire des faux mouvements. Ce qui serait… dommage, pour le moins ! 

  Il regarda du côté de San-Milton. Celui-ci, ravalant sa rage, comprit que s’il ne lâchait pas le dictateur, Canelle serait défigurée dans l’instant. Il le libéra à contrecœur. 

  — Très bien, je me sens déjà plus détendu. Mais dites à ce chien de lâcher prise, et nous pourrons servir le thé. 

  Crash appela Brutus, qui, laissant sa proie, sortit en trombe de la pièce. 

  Le gorille brun se demanda quelle mouche l’avait piqué. D’habitude, il venait s’asseoir sagement à ses côtés quand il le sifflait. Mais il préféra savoir son chien hors de portée d’Amin et de ses hommes. Plus il observait le tueur, plus il se disait que ce type-là devait toute sa culture à la lecture de livres à deux centimes de francs suisses, comme Mein Kampf pour les nuls.  

  Saddam junior, relevé par deux soldats, claudiqua jusqu’à son âme damnée. Si fou de colère, de douleur et d’humiliation qu’il ne pouvait pas articuler un mot. 

  Le mercenaire qui maintenait la marquise de Hautepierre relâcha un peu son étreinte. Elle put arracher un peu d’air à la pièce, vicié par les tirs et les éboulis. 

  Amin Bin Aktar fit descendre la lame le long des courbes magiques de la jeune femme. Il l’approcha de la ceinture Prada. Le silence se fit total dans le living, lorsqu’il la trancha. Avec dextérité, il fit coulisser le rasoir entre la peau tendue du ventre plat et le pantalon moulant. D’un coup sec, il le jeta, coupé en deux, sur le sol jonché de débris. Inutilisable. Canelle était en fusion, intérieurement. Comment ? Elle avait deux gardes du corps, dont un pour elle toute seule, et pas un n’était capable de la sauver ! Un jean Levi’s foutu, en plus ! Le gâchis l’horripilait tant qu’elle en oublia qu’elle était nue devant tous ces hommes. Qui se seraient soudain entretués pour la posséder. Elle allait hurler quand l’impensable se produisit. 

  — Haut les mains ! fit une voix, venant de la porte défoncée. 

  Une voix de femme.

  La marquise se tourna tant qu’elle pouvait et s’étrangla de surprise. 

  — Romane !   

  La duchesse tenait une kalachnikov dans ses bras graciles, sans pourtant sembler en sentir le poids, la braquant sur Amin Bin Aktar. Dans ses yeux, tous virent qu’elle n’hésiterait pas une seconde à tirer. Avec effroi, Canelle constata qu’elle était située entre la blonde Romane et le tueur, et que cela fournirait à sa rivale une excellente occasion de se débarrasser d’elle, sans être inquiétée le moins du monde par la suite. L’alibi et le crime parfaits ! La peur la prit au ventre. Elle ne voulait pas mourir si jeune. Elle se disait que les craintes qu’elle avait eues jusqu’à présent n’étaient que broutilles en comparaison avec la terreur qu’elle vivait à cet instant. D’un coup, elle s’affola littéralement, réalisant que si Romane la sauvait maintenant, elle lui devrait la vie. Et devoir la vie à Romane du Puits-Chalamont, c’était tomber dans le puits de la honte et ne plus jamais en ressortir ! 

  — La ferme ! hurla Romane, pour couvrir ses cris de détresse. Un seul mouvement et je flingue tout le monde. J’ai dit, les mains en l’air ! 

  Canelle se tut. Les soldats commencèrent à obtempérer mollement. Sans lâcher leurs armes. Crash allait se jeter sur eux pour s’en emparer, quand il vit un mercenaire bondir sur Romane. Le gorille brun était trop loin pour les rejoindre. Elle tenta de se dégager, tira. La rafale alla se perdre dans le lustre en cristal Swarovski au plafond, qui explosa en mille morceaux, aspergeant tout le décor de miettes tranchantes. Ensanglanté, le garde qui tenait Canelle s’effondra. Il avait tout pris à la place de la marquise. Sa pommette droite pendait à côté de son menton.

  Dans le maelström de violence qui s’ensuivit, nul ne put rien distinguer, à part le bruit des coups, des chocs, des tirs. Et le ahanement de Romane, lançant des cris gutturaux, comme Monica Seles montant au filet. A la dissipation de la poussière, deux hommes l’avaient couchée sur le sol, l’un la tenant en joue avec un colt Cobra et l’autre ayant noué une corde autour de ses bras passés derrière sa taille. Immobilisée. Les dents serrées, Romane rugissait. Elle s’était laissée faire comme une débutante !
  Crash, interdit, frottait son front entaillé par les éclats de cristal. San-Milton poussa un cri de désespoir. Ils étaient perdus. Leur dernière chance tombait à l’eau ! Car un autre garde tenait à nouveau Canelle, blessée à l’épaule bénie, qu’il avait couverte de baisers une demi-heure auparavant. 

  — Assez joué, maintenant ! s'écria Saddam junior. Il avait repris toutes ses forces, ou presque. 
  Tenant dans ses mains des grenades et un fusil à pompe. 

  — Tout le monde contre le mur ! jeta Amin Bin Aktar. 
  Il n’avait plus rien de mondain, cette fois. On voyait qu’il avait décidé de passer à la conclusion. San-Milton comprit qu’on allait les aligner et les tirer comme des pipes Saint Claude à la fête foraine. 

  — Les mains sur la tête ! fit le dictateur, monstrueux de détermination. 
  Les soldats lancèrent Canelle jusqu’aux pieds de Crash, poussé par un tueur contre le papier peint Chantemur. San-Milton avait été projeté près d’eux, sans réaction. Atterré. Romane gisait à quelques mètres. 

  — Il ne manque plus que la blondasse, et on arrose, siffla Saddam, avec sa vulgarité coutumière. 

  Il allait la traîner jusqu’à eux. Les huit soldats présents vérifiaient déjà leurs armes, visant les condamnés. Il ne leur restait que quelques secondes à vivre.


  San-Milton se pencha vers la marquise éplorée, la prit dans ses bras, et tourna le dos aux assassins, faisant un rempart de son corps. Il allait falloir le transpercer de part en part pour atteindre celle qu’il aimait. Elle tourna la tête et le regarda, les yeux baignés de larmes. Toute sa rage disparut pour se transformer en un amour fou. Elle aurait voulu que le tyran leur accorde encore un moment d’intimité. Que San-Milton la prenne encore et encore, là, au milieu des fous de Saddam, et mourir de passion et de jouissance, dans un orgasme fulgurant. Le second, et l’ultime tout à la fois. Elle rêvait de tendresse, dans ce monde de violence effarante, où seules les femmes peuvent apporter la douceur et le réconfort, quand les hommes s’étripent entre eux. Si souvent pour elles, d’ailleurs. 

  — Qu’est-ce qui s’est passé ici ? fit soudain une voix de stentor dans l’entrée.

  Crash bondit. 

  — Papa ! 

  — Junior, tu peux m’expliquer ce que c’est que ce bordel ? s’emporta Crash Chpoung père, autour duquel Brutus faisait la fête. 
  Le chien l’avait flairé de loin, c’était pour cela qu’il avait filé comme une flèche. 

  — J’avais dit que je voulais bien que tu fasses une boum avec tes amis, mais pas ça ! s’empourpra le propriétaire de la maison fumante. 

  — Plus on est de fous, plus on rit, serina Amin Bin Aktar, redevenant mondain, et coupant court aux explications que Crash Junior voulait donner. Le fils et le papa ! Quelle bonne surprise ! Venez vous mettre contre le mur, vous allez voir, on va s’éclater !
  Mais Crash père ne l’entendait pas de cette oreille. Il marcha droit à un angle de la pièce, devant les soldats hésitants. Il faut dire que l’homme en imposait. Grand, baraqué, il était tout le portrait de son fils. En plus fort et en plus impressionnant. D’autorité, il donna un grand coup de poing sur un commutateur rouge. Instantanément, une sirène hurla sur toute la ville. Monsieur Chpoung, en tant que chef des pompiers de Lausanne, avait de la ressource. Son alarme était directement reliée au centre antifeu. Montre en main, ses subordonnés avaient trente-six secondes pour arriver sur les lieux avec tout le matériel. Sinon, ils avaient tout le temps ensuite pour se chercher un autre job. 

  — Mais putaiiiin ! Qu’est-ce que vous avez foutu dans cette maison ! Junior, viens ici ! 

  Le chef des pompiers criait si fort qu’il faisait une tornade dans la carrée. Un mercenaire qui s’approchait en perdit son béret et ses lunettes.

  Le père saisit le fils par l’oreille, le promenant à travers le living, Crash faisant semblant de geindre d’une douleur qu’il ne pouvait éprouver.  

  — Et ça, c’est quoi, hein ? Montrant le frigo et la gazinière en lambeaux fumants. Et puis ça ?
  Le cadre vide de l’Utrillo, flambé comme une langouste aux Caraïbes, le mettait en furie. Même Amin Bin Aktar n’osait plus parler. 

  — Et cet énorme trou dans le mur, c’est pas possible bon Dieu, vous avez tout fait péter là-dedans ! Et ta mère ? Tu y as pensé à ta mère ? Qu’est-ce que je vais trouver à lui dire, tu imagines ? 

  Crash n’essayait même pas. Sa mère était la seule personne que son père ait jamais crainte, autant qu’il l’aimait, d’ailleurs. Elle allait faire un scandale qui s’entendrait jusque sur Jupiter ! Un jour, un lundi, précisément, Crash père avait fait une tache sur la cravate que Roselyne Chpoung, sa femme, venait de lui offrir pour son anniversaire. Depuis, chaque lundi, Roselyne rappelait à leur souvenir cette affaire, qui avait été la seule scène de ménage du couple, mais qui avait failli se terminer en pugilat avec tout le quartier. Elle en reparlait chaque semaine, histoire de dompter les esprits à l’avance et d’éviter une nouvelle tache. 

  Il faut dire que Crash père en avait été contrit, lui qui ne faisait jamais d’impair. Toute sa vie avait été vouée à l’exactitude, et à la propreté suisse. 

  Soudain, il découvrit Canelle, nue dans les bras de San-Milton. Alors, ce fut pire que tout !
  — Quoi ! Vous faites des trucs dégueulasses à la maison dès que j’ai le dos tourné ! Mais qu’est-ce que ça veut dire ? C’est comme ça qu’on t’a élevé, dis ? Et ça, ce sont tes petits copains de partouze, peut-être ! s’égosillait-il en désignant Saddam junior et ses mercenaires stupéfaits. 

  Le dictateur n’en revenait pas. Se disant qu’il lui fallait absolument cet homme pour surveiller ses prisons surpeuplées. Peut-être même à la tête de ses services secrets. 

  Il allait le lui proposer timidement quand le gros de la troupe des pompiers surgit. 

  — Ah ! Tout de même, fulmina Crash père, j’ai bien cru que j’allais attendre ! Vous venez de la caserne d’Ali Baba ou quoi ? On joue aux cartes, la bleusaille, quand la maison de votre supérieur est à l’agonie ? Au boulot, allez, allez, go, go, go !
  Les pompiers commencèrent à quatorze heures zéro une d’arroser la maison qui brûlait depuis un moment sans que personne l’ait vu. C'est-à-dire qu’ils étaient entrés en action une minute exactement après que Crash père ait actionné le signal d’alarme. Pour lui, c’étaient vingt-quatre secondes de trop. Il en connaissait qui allaient carrément bouffer du savon, plutôt que se le faire simplement passer, ce soir, au briefing ! 

  — Euh, papa, ânonna Crash, c’était bien, le salon des huisseries ?
  — Le salon ? Quel salon ? Parlons-en, de salon ! Tu as vu ce que tu as fait du mien ? 

  — Mais papa, on n’a pas fait exprès… 

  Pendant que Crash père, sans même se rendre compte qu’il butait çà et là sur des cadavres, entraînait son fils à l’écart dans le jardin, San-Milton passa une serviette autour de la taille de Canelle, reconnaissante et transie, et voulut délivrer la duchesse, bâillonnée comme un jambon. Mais il s’aperçut qu’elle avait disparu ! Emportée par les soldats de Saddam !
  Ce dernier suivait les deux hommes, toujours dans l’espoir de recruter Crash père. Il ne voyait même pas que tout son commando, Amin Bin Aktar en tête, avait profité de la pagaille pour s’enfuir. En emportant un otage de choix !
San-Milton mit la main au collet du tyran dans une allée, alors qu’il tapotait sur l’épaule de Monsieur Chpoung, lui-même si occupé à tancer son rejeton qu’il ne remarquait rien. 

  — Attendez, geignait le dictateur, implorant, j’en ai pour une minute ! Je vais lui faire une proposition qu’il ne pourra pas refuser.

  D’une pichenette sur la tête, San-Milton l’envoya au pays des nuages. L’autre devait commencer à en avoir l’habitude, maintenant.  

  Le gorille blond replaça le prisonnier dans le sac qui lui avait déjà servi à cela, et se gratta la tête. 

  Ils s’en étaient sortis avec quelques égratignures, certes, et ils avaient récupéré leur « client ». Mais ils n’avaient plus d’endroit où le planquer, et ils avaient perdu Romane. De quoi finir de réduire les nerfs de Crash fils en poussière.

*  *

*

  Malku en avait assez. Trop de tension nerveuse s’ajoutait aux bévues de ses baby-sitters. Il regarda les ruines de l’escalier. Les balustres, qui avaient déjà fait de longue date le régal des termites indonésiens, n’avaient pas tenu un instant face aux assauts de « Virtual Dub » Monkey. Certaines marches étaient brisées, libérant leurs entrailles de saletés et de moutons exotiques et séculaires. Il rajusta sa cravate vert fluo. Dehors, le silence était plus épais qu’une côte de bœuf Charal. Retournant dans la chambre dévastée, il récupéra son lance-pierres extra plat. Régla la mire faussée, le remit dans son holster. 

  Il se vit dans la glace miraculeusement intacte, si on faisait abstraction de l’outrage des ans, le brillant manquant par endroits, de l’autre côté du verre. Il était présentable. Sa merveilleuse faculté à empêcher sa pilosité de pousser avait agi, ses yeux couleur cou d’eider étaient bien des deux côtés de son visage, parfaitement symétriques. Ses oreilles hypersensibles aussi. 

  Il passa un nouveau complet Kenzo, refit un peu d’ordre dans ses cheveux blonds. Son charme irrésistible était à nouveau en action. Il vaporisa un peu de parfum Bugatti dans le creux de ses mains. Les effluves de patchouli, ambre et muscs rares avaient de quoi plonger dans un imaginaire masculin de rêve, où se mêlaient des évocations de cuir, de bois et de métal. Il en effleura la peau de son cou. Il se sentit soudain un homme moderne, à l’élégance intemporelle, et d’une sensualité folle. Une étrange détente le gagnait. Un feeling, une vibration, comme ces lignes de basse des reggaes tranquilles qu’on écoute en sirotant un rhum planteur La Mauny sous les cocotiers. Il haussa les épaules et sourit en pensant à ses gardes du corps qui poussaient l’inconscience professionnelle jusqu’à l’abandonner seul face à tous les dangers. Qu’importe, il se savait bien assez fort pour se défendre sans eux !
  Il se disait que pour recharger ses batteries, rien ne vaudrait une bonne caisse de douze bouteilles d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Il se trouvait bien, dans cette ville apparemment dépourvue de tout, un épicier arabe qui lui en fournirait. L’huile de foie de morue « La Villageoise » était en effet incontournable. Plus répandue dans le monde, grâce à un système marketing sans faille, que les hamburgers de Mac Donald’s. 

  Un jour, perdu au fin fond de l’Amazonie, alors qu’il traquait Saddam junior sur la piste des réducteurs de têtes(1), il avait trouvé, en pleine jungle, un estaminet crasseux dont le patron, prévoyant, lui avait livré, moyennant quinze escudos, deux excellentes bouteilles millésimées rarissimes, qu’il n’avait même pas en cave ! 

  Il prit, dans le double fond de la valise Samsonite, cinquante billets de cent dollars. La monnaie pour faire des emplettes. 

  Il descendit l’escalier en évitant les corps, et fermant les yeux à la vue du sang. 

  Une fois dans la rue, la vie lui sauta à la figure. Il n’y avait plus trace de quelque bagarre que ce soit. Les morts avaient déjà été rentabilisés. Les mobylettes pétaradaient au milieu des vélos callipyges. Malku, qui ne fumait que lorsqu’il allumait une cigarette, en puisa une dans son paquet de Dunhill menthol. Mais il ne put la porter à sa bouche, bousculé par une passante. La cigarette roula sur le sol, entre les détritus et les feuilles de salades abîmées, restes d’un marché ancien d’une bonne demi-semaine. Il ne se baissa pas pour la ramasser. On a son standing. 

  Mais en ouvrant son paquet pour se resservir, il tressaillit. La femme qui l’avait bousculé était superbe ! Très brune, avec des cils de biche, des cheveux plus longs qu’un roman de Tolstoï, la bouche en cœur. Sa peau mate, cuivrée, le caramélisa sur place. Il la désira d’un coup. Les reins cambrés, elle se relevait de sa chute après avoir glissé sur un chou pourri, ce qui expliquait le choc. Etonnamment, elle était d’une tenue et d’un raffinement extraordinaire. On sentait, malgré la contrefaçon de pantalon Armani noir qui moulait ses jambes, un bon goût émouvant. Il l’aida à retrouver l’équilibre. Ses yeux en amande s’ouvrirent presque tout rond en apercevant la bosse à l’aine du jeune Prince. Elle ne savait pas quoi balbutier. 

  — Vous vous êtes fait mal ? demanda-t-il en indonésien. 

  Elle ne répondait pas. C’était un étranger, et une jeune femme indonésienne de bonne famille ne parle pas aux hommes européens. Mais ce n’était pas la morale qui la retenait. Elle était en train de penser, en fait, qu’elle avait toujours entendu dire que les sexes des Blancs étaient beaucoup plus gros que ceux des Asiatiques. Et toutes ses digues intérieures craquaient. Elle luttait pour résister à la folle envie qui la prenait de vérifier la chose de visu. L’homme ne semblait pas s’en apercevoir. Il lui souriait seulement. Il était d’une beauté rare et mystérieuse, avec ses yeux étranges. Et d’une élégance tout à fait exceptionnelle. Elle se dit qu’il devait sûrement avoir une BMW. Au moins une 735i, avec cuir et climatisation. Ses yeux redescendirent encore une fois vers l’intersection des jambes du Prince. Elle suffoqua. Malku lui tapota gentiment dans le dos, se méprenant sur la cause de la toux de la jeune fille. Elle devait avoir dix-sept ou dix-huit ans. Vraiment ravissante. Les reflets bleutés dans les longs cheveux lisses appelaient à la douceur. Malku se sentit pousser des ailes d’onyx. 

  — Puis-je vous offrir un verre ? demanda-t-il, toujours dans sa langue à elle. 

  Elle hésita longuement. Qu’allaient dire les passants ? Si on la reconnaissait ? Et si quelqu’un allait tout raconter à son père ? Mais son regard ne put s’empêcher de faire à nouveau le yoyo entre les grands yeux riants et la braguette bombée. Elle rougit comme sous l’effet d’un piment Ducros. Vite, elle empoigna son bras, s’y accrochant comme à une bouée de sauvetage, et l’entraîna vivement dans des ruelles adjacentes, regardant de tous côtés avec un effroi comique. Malku riait. Cette aventure avec la jeune fille l’amusait beaucoup. Voilà qui lui donnerait peut-être une occasion de se remettre de la froideur de la marquise !
  — Attendez, comment vous appelez-vous ? questionna-t-il, tout en se laissant emporter par elle dans des lieux qu’il ne connaissait pas. 
  L’élastique de son slip restait bien serré. Il fut rassuré. Pas de danger à l’horizon. 

  Au bout d’une course folle, elle s’arrêta dans une petite rue sombre, au milieu de hauts bâtiments de pierre. D’un seul élan, elle se plaqua contre le mur, collant Malku à elle. Son regard s’enflamma comme un geyser de pétrole. Elle l’attira à lui, et l’embrassa fougueusement. Il la goûta avec délice, se disant que finalement, la tigresse n’était pas si farouche. 

  A la fin du baiser, qui dura plus qu’aucun déjà reçu par le Prince, elle murmura : 

  — Emmène-moi à l’hôtel. 

  — Oui, bien sûr, répondit-il, charmeur. Mais en connais-tu un par ici qui a de l’huile de foie de morue « La Villageoise » ? 

  — Bien sûr, souffla-t-elle, ils en ont tous, ici ! C’est comme l’eau, il y en a partout, et c’est presque gratuit !
  — Alors, tout va bien, se réjouit Malku. 
  Il allait faire un pas quand elle le retint.

  — Au fait je m’appelle Maï-Shing, dit-elle très vite. Et toi ? 

  — Moi, je suis le Prince Malku, fit-il, serrant dans sa main celle de Maï-Shing.

  — Tu te moques de moi ! Tu es vraiment Prince ? 

  — Mais oui ! Tout ce qu’il y a de plus Prince ! 

  Elle roucoula plus fort qu’un pigeon Le Gaulois avant l’abattoir. L’entraînant à sa suite vers l’hôtel le plus proche. Malku pensa que celui-là, au moins, était intact. Il se voyait mal ramener sa conquête dans sa pseudo suite dévastée, à la merci d’une honteuse promiscuité avec la moitié des clients et les deux gorilles. 

  Ils signèrent le registre de noms imaginaires, et montèrent très vite dans une chambre à l’étage. 

  La porte se referma sur eux en brinquebalant. On entendait les bruits de la circulation, les cris dans la rue. Les fenêtres laissaient tout passer, plus fines que Napoléon. 

  La température, à cette heure, avait encore grimpé. Il faisait chaud comme un marron ! 

  Maï-Shing se jeta sur lui. Sans perdre une seconde à prendre une douche. Elle sentait bon la fleur de ginseng. 

  Puis, elle recula. En un éclair, elle fut nue. Ses courbes de rêves auraient avantageusement orné des posters de routiers en manque ! Malku, qui avait été amusé jusque là, avala sa salive. Emu. C’était la première fois qu’il voyait une femme nue, sauf lorsque encore enfant, il avait regardé la bonne se déshabiller par le trou de la serrure. Mais la bonniche était si laide, comparée à cette apparition ! Son mont de Vénus, parcouru d’un poil dru, se rejoignant au centre, le survoltait. 

  — Tu as un préservatif ? demanda-t-elle. 

  — Non. Pour ma taille, ils n’en font pas, répondit-il, un peu gêné. 

  — Ca ne fait rien, haleta-t-elle, se précipitant vers la fermeture Eclair. 
  En ouvrant, ce qu’elle vit dépassa ses espérances les plus folles. Le sexe de Malku en érection était si gros qu’elle ne pouvait en faire le tour avec sa main, ni le prendre dans sa bouche ! Elle tomba assise sur le sol. Les yeux hagards et emplis de désir. Il la porta jusqu'au lit. 

  S’allongea sur elle. Ses yeux s’emplirent de larmes quand il la pénétra. Celui lui faisait mal, tellement il était surdimensionné. Mais le premier choc passé, il lui sembla que rien ne pouvait mieux la remplir. Qu’elle venait de trouver la pièce manquante du puzzle qu’elle cherchait depuis toujours, et que, malgré ses nombreuses expériences, elle n’avait jamais trouvée. Et cette pièce s’intégrait parfaitement à elle. Elle la voulait en elle, pour toujours. Malku usait de beaucoup de douceur, après l’avoir prise d’un coup. Elle clamait son plaisir dans sa langue natale, et dans d’autres langues que l’intensité du moment lui faisait inventer. De temps à autres, elle regardait par-dessus sa charmante poitrine en pomme, pour mieux voir l’engin la pénétrer. Et croyait à chaque fois défaillir. Elle ne savait pas qu’elle était la première au monde à jouir de ce sexe-là, qui n’avait encore jamais sévi. Malku lui paraissait si expert qu’elle en oublia tout : l’hôtel, la rue, le sac à main Louis Vuitton qu’elle rêvait de s’offrir, la maison close où elle travaillait comme hôtesse de luxe, en cachette de ses parents. 

  Pour cet homme-là, et pour la première fois de sa vie, c’était gratuit.  

  Elle eut deux orgasmes explosifs coup sur coup. Bénissant les dieux de toutes les religions du monde. 

  Alors, Malku se retira. La fit basculer sur le côté. Elle comprit. Il voulait la prendre à revers !
  — Non, non, tu es fou, dit-elle d’une voix blanche. 
  Malku s’arrêta, surpris. Elle se donnait, il la faisait jouir, et maintenant, elle jouait les prudes ? Elle n’allait tout de même pas faire comme la marquise de Hautepierre ! 

  Il continua d’autorité son geste, se penchant par-dessus elle, pour aller ouvrir la porte du mini frigo. Saisissant une bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise ». 

  Il fut heureux de la voir se rasséréner. 

  Il ouvrit la bouteille, en but de grandes lampées avec bonheur. Il n’y avait plus d’obstacle, maintenant. 
  Malku se disait paisiblement qu’avant de réaliser son fantasme préféré, c'est-à-dire de la prendre par derrière, il fallait aussi déguster la meilleure boisson du monde. 

  Pour que le plaisir et la victoire soient complets.  

*  *

*

Chapitre IX

  Canelle de Hautepierre ouvrit son sac Gucci. Elle ne trouvait pas son fard Arcancil. Le sac fit un salto arrière avec vrille sur le sol de la salle de bains, répandant son contenu. Elle se vit, défaite, dans le miroir. 

  Elle avait échappé à une mort terrible, qu'elle ne se serait jamais pardonnée. Finir tuée par un fou dans les bras de son amour, garde du corps, cela pouvait se comprendre. Et ce n'était pas sans un certain panache. Mais être abattue comme une vulgaire poule d'eau par une duchesse de pacotille, qui s'abaissait à sucer les hommes dans les cabinets, jusqu'à s'en mettre dans les cheveux, au mépris de toutes les laques Schwartzkopf du monde, cela, c'était au-dessus de ce qu'elle pouvait imaginer. Elle tapa du pied. Nerveusement. 

  En plus, elle ne connaissait même pas cette salle de bains où elle se trouvait, celle de l'étage, dans la maison de Crash. 

  Où était-il, celui-là, d'ailleurs ? A-t-on idée de se faire faire des choses immondes dans les toilettes des filles, et de se faire ensuite tirer l'oreille par papa ? 

  Rageusement, elle tapa de la pointe du pied dans le fouillis de son sac qui venait d'accoucher dans la douleur. Son vernis à ongle Jet Set de l'Oréal, qui garantit en une minute chrono un séchage éclair et une couleur intensément brillante, valsa sous le bidet. Son mascara Bourjois Volume Glamour Ultra Black n'eut pas un meilleur sort, échouant derrière un meuble en teck Ikea.

  Des pleurs montèrent dans sa gorge. L'émotion avait été trop forte. Elle n'avait même plus son Levi's. Elle s'assit à même le marbre froid et laissa les larmes bouillonner. Ramassant comme un fantôme, ici et là, le brumisateur Thonon, le miroir à brosse rétractable Saint Algue, ce qui accrut son désarroi. Il était brisé. Son téléphone portable LG était en morceaux, mais elle put le réparer, seule la coque en plastique s'était détachée. Preuve qu'LG faisait du matériel solide !
  Elle trouva sa clé USB Maxell Aroma, huit gigas, parfumée à l'orange, dans le porte-savon qui était lui aussi tombé de la baignoire. Maintenant, la clé sentait la lavande, et elle détestait ça. Elle se demanda si elle fonctionnait encore. Le saut de l'ange du sac avait été d'une violence folle ! Heureusement, Maxell la garantissait dix ans, et elle était antichoc, en plus d'être étanche à l'eau. 

  Pêle-mêle sur les carreaux de faïence, elle repéra son couteau suisse Victorinox, dont elle utilisait souvent la pince à épiler, sa plaquette de pilules microdosées Diane 35, sa boîte de préservatifs Durex PleasureMax, pour un maximum de plaisir partagé à deux grâce à leur texture nervurée et perlée, et sa carte de membre du Rotary Club de Lausanne. Elle cherchait son chéquier de la banque privée Edmond de Rothschild, dans son portefeuille Longchamp, quand elle tomba sur le doudou en peluche de son enfance, qui jamais ne l’avait quittée, et qui dormait secrètement dans le fond de son sac. C’était un petit panda Hello Kitty dont les poils, usés à force de caresses et de mâchonnements, manquaient par endroits. Un des yeux avait été irrémédiablement perdu pendant son premier cours d’équitation au Club Equestre de Lausanne. Elle sourit en retrouvant sa carte de membre à ce club éminent, et porta le doudou à son cœur. Avec lui, elle se sentait mieux. Elle commença à remettre ses affaires en place dans le sac, s’étonnant qu’il puisse contenir autant. 

  Il restait, également au fond, son roman Les oiseaux se cachent pour moisir. Un livre passionnant, à l’eau de rose, comme elle les affectionnait, et qu’elle avait acheté presque pour rien aux Editions France Moisir, grâce auxquelles, pour le prix d’un bouquin, on pouvait recevoir en plus du fromage bleu de Bresse, gratuitement lors des six premières commandes. Ensuite, c’était plus cher. 

  Elle feuilleta avec tendresse son carnet intime Chipie, qu’elle n’avait pas ressorti depuis au moins un an ! Dedans, elle put lire avec émotion cette page :

   Vendredi 12, ai reçu une lettre de San-Milton. J’hésite. Il veut coucher avec moi, c’est sûr, mais il le dit poliment. Alors… A voir.  

  Ce matin, Crash a eu l’audace de me caresser dans les toilettes de l’école. Si quelqu’un était entré ! C’était horrible, il m’a arraché ma petite culotte, et après, il a mis ses doigts… 
  La marquise interrompit sa lecture. Rougissante. Elle avait oublié qu’elle avait confié ce secret à son carnet, et revivait la scène presque comme si elle y était. Avec l’expérience qu’elle venait de traverser en plus ! Elle tourna la page, ne pouvant résister à l’envie de se souvenir : 

  J’ai honte, mais il faut que je te le dise, mon cher Barnabé (elle appelait son carnet intime Barnabé, ce qui rendait ses confessions encore plus charmantes, leur donnant un petit côté suranné qui fleurait bon le cuir aristocratique), j’avoue que j’ai été très excitée. Je suis partie en courant, mais dès que j’ai passé la porte, je l’ai tout de suite regretté. Il faut absolument qu’il recommence. Comment faire ? Demander à un de ses copains ? Je ne peux pas en parler à Mimi, il m’aime, il serait terriblement jaloux ! Ah, que faire, mon Dieu, que faire ! C’est terrible.
  Le cœur de la marquise accéléra à cette résurgence brutale du passé. Comment avait-elle pu écrire toutes ces choses ? 

  Je t’écrirai demain, cher Barnabé, dès que j’aurai trouvé un garçon assez brave, et surtout neutre, pour tout lui dire. 
  Mais, à la page suivante, il y avait une recette de cuisine, et un extrait d’un article sur Brad Pitt, qu’elle avait découpé et collé là. En tournant encore la page, la marquise eut un sursaut. Elle venait de tomber sur la photo du Prince Malku, souriant. Elle avait vraiment été bien imprimée, sur du papier glossy HP deskjet. Les couleurs étaient resplendissantes, et n’étaient pas passées avec le temps ! Incroyable ! Elle la compara avec la photo de ses parents, coincée entre ses serviettes Nana et son étui à lunettes Lacoste. Celle-ci, sur papier Agfa, ne se défendait pas mal non plus. Mais elle n’alla pas plus loin, sachant par cœur que la publicité comparative est interdite. 

  En soupirant, elle remarqua qu’elle n’avait plus le même poids sur le cœur. Elle en avait vécu, des aventures !
  Elle se promit de relire tout son carnet, prochainement, pour retrouver ce qu’elle avait bien pu écrire sur Crash.

  Elle passa le pantalon pour homme que San-Milton avait déniché pour elle, dans le dressing de son ami. Evidemment, à la taille, cela bâillait beaucoup. Elle aurait pu mettre deux Canelle de Hautepierre dans les frusques du gorille. Elle se prit à imaginer qu’en dessous de cette ceinture qu’elle tenait, il y avait l’empreinte du sexe de Crash… mais refoula cette image, toute honteuse à nouveau, et pensant au trésor que Mimi lui avait offert tout à l’heure…

  Son moral remontait au-dessus du niveau de la mer Caspienne. Elle chantonnait doucement en rassemblant ses trésors à elle, éparpillés sur le carrelage. Le rasoir Wilkinson retrouva sa place dans le sac Gucci, à côté du blush Givenchy Red Passion, se disant qu’il était vraiment mini, sexy, ultra pratique, rechargeable, qu’il se glissait même dans les poches pour les retouches bonne humeur. Elle se revoyait, lisant le magazine qui l’avait aidée à faire son choix, se remémorant que c’était le nouveau fard-bijou, l'accessoire must-have de la beauté, le blush plaisir aux harmonies éclatantes pour un teint radieux et tout simplement irrésistible, toute la journée !
  Avec beaucoup de satisfaction, elle mit la main, dans un coin de la baignoire, sur son chouchou et ses épingles à cheveux Sephora. Ce qui lui permit de se refaire une coiffure convenable. 

  Malgré les événements, elle avait gardé un look où l’enfer et le paradis se fondaient l’un dans l’autre pour fabriquer un alliage d’or et d’attraction inégalable. 

  Avant de tourner les talons, elle jeta un regard circulaire à la pièce, pour voir si elle n’avait rien oublié. Son vaporisateur à parfum Anaïs-Anaïs de Cacharel trônait sur le lavabo. Elle s’en mit deux gouttes dans les cheveux et le cou et le remisa dans le sac. 

  Puis, elle eut un doute soudain : ses clés ! Ses clés, avec la petite languette de cuir Louis Vuitton, avaient disparu ! Sans elles, impossible de rentrer au manoir de Hautepierre ! Ses parents étaient absents, et la nouvelle bonne venait de se faire enfin remercier. Quelle godiche, celle-là ! Canelle avait eu beau dire et redire à son père qu’elle n’en voulait pas, pour une fois, il n’avait pas cédé. Prétextant que le personnel était difficile à trouver en ce moment… La marquise connaissait trois ou quatre agences d’intérim, à commencer par Vediorbis, qui allaient lui trouver une remplaçante digne de ce nom. 

  Fiévreusement, elle se mit à quatre pattes, fouillant sous les meubles. Elle répugnait à aller voir sous le bac à linge sale, mais elle se félicita de son courage, car elle palpa là-dessous, non pas ses clés, mais sa bombe lacrymogène Baygon rouge, « poivre & piment » express défense à gaz liquide directionnel pour une meilleure visée, ultra puissant, paralysant instantané, efficace contre tous types d'agressions. Elle se dit qu’elle aurait tout de même pu avoir la présence d’esprit de s’en servir, quand cet affreux soldat la serrait contre elle à l’étrangler, tout à l’heure !
  En marmonnant des imprécations très féminines et que nous ne pouvons reproduire ici, pour garder à la marquise toute sa fraîcheur, elle se releva pour se laver les mains, pleines de petits moutons de laine Woolmark.

  Reprenant ses explorations, elle attrapa sous la machine à laver, en même temps que son crayon Nina Ricci, son gloss Juicy Tubes de Lancôme Sorbet Marshmallow... Bien heureuse de l’avoir retrouvé ! Avec les Juicy Tubes, la couleur se fait nectar et trempe les lèvres dans des sirops de fruits délicieusement sucrés. Brillance extrême et couleur transparente irrésistibles. Voilà tout ce qu’elle attendait d’un véritable gloss ! 

  Elle se demanda comment elle aurait pu vivre sans son Palm Pilot Asus, qu’elle arracha aux griffes des pinces à linge, au fond d’un seau renversé dans un angle de la pièce. 

  Elle se releva, en sueur. Avait-elle bien tout ? Mentalement, elle refit l’inventaire de son sac Gucci. Passant en revue tout son contenu, elle eut une idée fulgurante ! Il manquait le déodorant Rexona, ainsi que son rouge à lèvres Yves Saint Laurent Rose Caresse, le premier rouge à lèvres dont la texture incroyablement onctueuse fusionne instantanément avec les lèvres pour une sensation de plaisir unique et un éclat de couleur exceptionnel. Elle le retrouva derrière la poubelle, avec une carte de visite du comte Aldebert de Macheprot du Moulin-Callipyge, lequel lui avait fait des avances. Le pauvre, même avec ses millions et son château grec en Irlande, il n’avait aucune chance. Elle le revoyait, ridiculement empressé, sous ses favoris et son crâne plus luisant qu’une statue de la Vierge phosphorescente à Lourdes… et avec ses trente ans de trop ! Avec un pincement au cœur, elle jeta la carte à la poubelle. Hésita. Puis la repêcha, en se pinçant le nez, l’enveloppant dans un mouchoir Lotus. On pouvait toujours avoir besoin de relations solides !
  Plissant son front, elle chercha encore à faire un tour d’horizon du sac Gucci.

  — Voyons. Une de Hautepierre n’oublie jamais rien, pensa-t-elle, perplexe. 
  Il lui semblait qu’il manquait encore quelque chose. Ah oui, son abonnement à l’Academy Lucky Dance de Lausanne, qu’elle prit sous le tapis de bain avec ses sachets d’Aspégic 500 arôme mandarine qui avaient aussi glissé là. Se disant qu’elle n’avait jamais trouvé d’autre parfum, et que c’était bien dommage. Elle en conclut, avec un haussement d’épaules, qu’il y avait des moments où l’industrie pharmaceutique manquait d’imagination ! 

  Quand elle eut fait la découverte de sa crème pour les mains Clarins, sur le siège des toilettes, elle se dit que cette fois, tout était là. Satisfaite, elle fit demi-tour. Mais stoppa net. Quelle tête de linotte ! Avec tout cela, elle n’avait toujours pas ses clés !
*  *

*

  Luigi Dalla Chiesa posa son postérieur pointu sur le lit de Malku. Le Prince avait disparu. Et « Virtual Dub » Monkey aussi. Celui-là, quand il était parti, rien ne pouvait le stopper. Il avait essayé de suivre la montagne de muscles dans le quartier, mais « Virtual Dub » Monkey avait décidé de courser ses proies jusqu’au bout de la ville. Sourd à tout ce qui l’entourait. Vociférant, explosant tout sur son passage. Une locomotive déraillée, ignorant que dans tout western digne de ce nom, un train doit s’arrêter quand il a sifflé trois fois… 

  Malgré ses appels angoissés, le suisse italien était revenu bredouille. Espérant retrouver là son patron. 

  Mais il n’avait trouvé que les trois corps des ninjas chairapâtisés par Malku. Il n’y comprenait rien. Pensant qu’ils avaient nettoyé les lieux avant de laisser le Prince seul. Maintenant, Luigi était seul à son tour, se demandant si Malku avait été enlevé, et s’il était encore en vie à cette heure. Il voulut faire appel à ses qualités de médium, cherchant, comme il avait pu le faire auparavant, à retrouver son protégé par la pensée. C’était une des raisons qui, bien qu’inexpliquée, avait fait que ses instructeurs avaient un peu triché avec ses notes pour le laisser accéder au grade supérieur de garde du corps. On se disait en haut lieu qu’il pouvait être un atout précieux, malgré ses piètres résultats par ailleurs. Luigi Dalla Chiesa se concentra. Il vit soudain surgir un sexe de femme. A la toison drue sur une peau cuivrée. Rageant, il se gifla lui-même. Il se trouvait vraiment incorrigible. Ce n’était pas le moment de se laisser aller à ses penchants naturels et bien italiens ! Des visions comme celle-là, il en avait toute la journée, lorsqu’il pensait à telle ou telle star, il la voyait nue. Si un quelconque site Internet avait pu télécharger ce qu’il y avait dans la mémoire de Luigi Dalla Chiesa, le gorille n’aurait plus jamais eu besoin de travailler. De toute sa vie. 

  La gifle lui secoua les méninges. Il referma les yeux. Immédiatement, un superbe fromage Boursin ail et fines herbes se dessina devant lui. Avec les rennes du père Noël à côté. Il s’ébroua. Se demanda pourquoi ça ne marchait pas. Peut-être était-il trop tendu ? Il courut à la salle de bain sur le palier, mais rencontra la douche détruite. Pas moyen de se rafraîchir le visage. Retournant dans la chambre, il avisa le mini bar. A l’intérieur, il y avait du J & B, et toutes sortes d’alcools. Il regretta de ne pas y trouver une bouteille de Barolo. Les couleurs grenat du délicieux cru italien lui auraient rappelé la partie de sa famille qui vivait encore dans la botte. Il se rabattit sur le J & B, qu’il siffla d’un coup, avec un geste d’empereur romain. Il n’était pas habitué aux alcools forts. Son visage se constella de rougeurs. Ses yeux s’emplirent de larmes callipyges.  

  Il s’assit sur le lit, et ferma à nouveau les yeux. Pour voir débouler un cheval bleu, avec le visage du nain Simplet, du film de Walt Disney. Il eut un terrible juron dans sa langue, qui fit trembler le guéridon. Un esprit fort, de colère, finit le travail, en faisant tomber le meuble qui se rompit. 

  Luigi puisa à nouveau dans le mini bar. Descendit coup sur coup tous les alcools, sans respirer. Juste le temps de dévisser les bouchons. Puis, il se jeta à genoux, les mains jointes, et implora muettement une entité pseudo céleste qui l’aidait habituellement à tirer les cartes, et à les deviner avant de les retourner sans jamais se tromper. Il ferma encore les yeux, et se lança éperdument dans sa recherche médianimique. 

  Le visage de Malku lui apparut soudain. 

  Rasséréné, le suisse italien fit un signe de croix. Enfin, il voyait ! Reprenant ses esprits et ceux qui semblaient l’environner, il se plongea plus avant dans l’exploration, et vit le Prince mettre un masque. Un chapeau. Une cape noire. Soudain, il était Zorro ! Et il chevauchait une autruche géante, qui pondait des œufs à chaque pas. 

  Luigi poussa un cri de désespoir, à réveiller les morts !
Il chercha à diriger ses visions vers « Virtual Dub » Monkey. S’il réussissait, peut-être reviendrait-il sur les rails de la vision chamanique ? 

  Rien ne venant, il eut soudain l’idée que dans la chambre d’à côté, se trouvait aussi un mini bar, plein, celui-ci, qui l’aiderait à se dépasser spirituellement. Il se leva d’un bond, pour se rendre compte que le sol tanguait. Allons bon ! Un de ces fameux tremblements de terre, communs à Djakarta, comme il avait pu le lire sur les prospectus d’Air France, compagnie admirablement fournie en documentations diverses et enchanteresses. 

  En zigzaguant, il marcha jusqu’à son lit, et ouvrit un flacon de gin Gordon’s, le vidant d’un trait. Les sourcils froncés. Son ventre commençait à jouer Fort Alamo, avec les Indiens, mais sans John Wayne pour le sauver. 

  Une image lui sauta à l’esprit. 

  Le sexe de Malku, énorme. C’était fascinant. Tout à l’heure, il l’avait vu en vrai et au repos, mais là, dans sa vision extatique, il était en érection, et la taille de l’engin aurait fait fuir un troupeau de rhinocéros femelles en manque ! 

  Luigi sentit un terrible vertige le prendre. Comment était-ce possible ? Baissant son pantalon et son slip, il regarda son propre engin. Un colibri, en comparaison de l’aigle royal de Malku. Le désespoir grimpa jusqu'à son cœur comme Sylvester Stallone dans Cliffhanger. Il n’oserait plus jamais accoster une femme sereinement, maintenant, si le Prince était dans les parages. Luigi avait toujours pensé que la nature l’avait avantagé, et on le lui avait souvent confirmé, mais cette fois, il se sentait vraiment hors course. Il souhaita tout à coup que Malku soit mort, disparu à jamais, pour pouvoir effacer cette concurrence déloyale. 

  Il repoussa vite cette idée avec frayeur. Complètement désorienté. Car cela le torturait sur deux plans : il se demandait si cette fascination n’était pas le signe d’une homosexualité qu’il aurait enfouie en lui, et qui surgissait soudain, au beau milieu de cette terrible mission. Il la maudissait. Qui aurait pu penser qu’en venant chercher ici la gloire et la reconnaissance, il ne trouverait que ce fiasco lamentable : aboutir seul en pays hostile, sans contact ni plan d’action ? Et avec le courage d’un asticot adulte face à un gallinacé famélique. 

  Une trouille vertigineuse le prit. Il descendit sans escale la demi-bouteille de vodka Absolut, celle de vermouth Martini et l’Orange Bitter de Campari. 

  Aucune vision ne se présentait, à part la sienne, qui se dédoublait scabreusement dans le miroir. En tremblant, il tangua à nouveau vers le mini bar. Presque vide !
  Il tomba droit, de tout son poids, sur son postérieur, croyant atterrir sur le lit. A se rompre plusieurs coccyx d’un coup ! Mais il l’avait solide, et il n’était pas bien lourd. 

  Cela ne l’empêcha pas de gémir. 

  Lui non plus n’avait pas fait le stage contre la douleur. A peine avait-il commencé qu’il s’était fait porter pâle. Mais les contrôles à l’infirmerie de l’école Jean-Jacques Oubien n’étaient pas de la petite bière Kronenbourg. Pour tirer au flanc, il n’y avait pas trente-six solutions : il fallait être vraiment malade… 

  Alors, il avait trifouillé dans des flacons, et les avait testés secrètement sur Jean-Michel Vertuchou, un autre étudiant, qui se trouvait dans une classe équivalente à la sienne, mais dans le section « agent solo » et non « garde du corps ». L’autre s’était demandé pourquoi il avait eu successivement la varicelle et les oreillons, alors qu’il les avait déjà eus étant petit, la rougeole, la diphtérie, la rubéole, la scarlatine, les croûtes de lait, l’impétigo, une angine, une sténose du pylore, des vers intestinaux et de l’érythème fessier. C’est cette dernière affection que Luigi s’était inoculée, la jugeant la moins dangereuse. Mais les infirmières avaient failli tout faire rater en lui disant que, sous ces symptômes, c’était uniquement une maladie du nourrisson, et qu’il n’était absolument pas normal que lui l’ait attrapée.

  Heureusement, Luigi Dalla Chiesa avait plus d’un tour dans son sac. Pour faire taire les soupçons, et empêcher le rapport sensible d’arriver jusqu’au bureau du général Boll, il avait fait les lignes de la main à l’infirmière en chef, et avait même fini par s’intéresser de près à d’autres replis de son anatomie. La fonctionnaire, en roucoulant, avait enterré le dossier, les difficultés s'en trouvant aplanies. Heureusement, car les autorités de la C.I.A. ne plaisantaient pas avec ça. 

  Découvert, il risquait tout simplement la porte, sans aucune chance au rattrapage ! 

  Il en était là de ses réflexions lorsque Malku parut sur le seuil. 

  — Santa Madonna ! glapit Luigi, articulant comme un shamallow déjà mâchouillé. 

  Il se leva péniblement, tituba jusqu’au Prince.

  — Parola d’honoré, y’ai crou qué vous étiez mort, signoré.  

  Malku recula. L’autre s’écroula sur le pas de la porte, à ses pieds ! C’était du propre ! Il arrivait couvert de gloire de sa mission, pour se retrouver avec un seul garde du corps, puant l’alcool bon marché à vingt mètres, godillant à travers la pièce, plus saoul qu’un régiment de Polonais un Jour de l’an ! 

  Cela lui rappela sa mission à Gdańsk(1). Il y avait rencontré, un trente et un décembre, un groupe d’hommes qui buvait cet affreux champagne russe à un euro cinquante la bouteille, que l’on trouve à tous les coins de rue à Gdansk, à la période des fêtes. Leur haleine fétide empuantissait l’air, l’embuait d’un blanc douteux, sous un froid polaire. C’était à qui frôlerait au plus près le delirium tremens. 

  La méthode la plus répandue était de créer un siphon rapide en tournant la bouteille pour que son contenu disparaisse le plus vite possible dans le gosier. Evidemment, les bulles se mettaient de la partie, empestant les lieux de remugles blafards et de rots. Malku s’était télescopé avec les Polonais lors de cette mission épique. Il les avait vus un peu plus tôt, vers la période de Noël, commencer leur réveillon vers seize ou dix-sept heures, pour avoir le temps de se bâfrer les douze plats avant la messe de minuit. Il faut dire qu’au repas précédent, les estomacs étaient restés plus vides que le hangar des halles de Rungis à la clôture des ventes. A minuit, pas un ne manquait à l’office, égrenant des chapelets glissant à toute vitesse sous les doigts. Lubrifiés à l’huile de bigoterie vierge, première extraction. Le réveillon continuait ensuite, avec de la viande, interdite avant les formalités religieuses. 

  Mais ce soir du trente et un décembre, une horde de Polonais, déferlant dans les rues, chantant à tue-tête des niaiseries d’un Patrick Sébastien local, l’avaient fait se replier dans le confort douillet de la Daimler où l’attendait sagement Fitz, son chauffeur. Celui-ci lui avait aimablement tendu trois bouteilles d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Le Prince avait tout bu paisiblement. 

  Se sentant presque chez lui. 

  Mais là, dans cet hôtel en ruine de Djakarta, il était vraiment au bout du monde. Certes, la jeune Maï-Shing lui avait offert une compensation. Mais il ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait fait un scandale, lorsqu’il avait voulu la posséder pleinement. Il la revoyait, claquant la porte en rougissant comme un écureuil trop cuit. Le laissant sur sa faim. 

  N’importe, l’important était qu’il avait pensé à refaire ses stocks d’huile de foie de morue « La Villageoise », dont il avait commandé deux caisses de douze. Il ne savait pas pourquoi, mais il sentait qu’il allait vraiment en avoir besoin. 

  Une intuition. 

  Devenait-il médium, comme Luigi ? 

  Il observa le gorille-limande, affalé sur le seuil, vomissant des borborygmes sans suite.

  Vraiment, il était bien secondé ! 

  C’est à cet instant que le téléphone sonna. Il décrocha précipitamment. 

  Enfin, son contact à Djakarta, qui suivait Amin Bin Aktar comme une limace collée à un escargot, allait lui donner des nouvelles ! Parce qu’il fallait bien le dire, ils n’avaient pas avancé d’un pas depuis leur arrivée !
  — Allô ? dit Malku, haletant.

  — Allô ? aboya le général Boll, furieux. 

*  *

*

Chapitre X

  L’œil gauche du général Boll s’ouvrit avant le droit. Quand ce dernier eut suivi le même chemin, le chef de bureau se dit que soit c’était le monde qui n’était pas synchrone avec lui, soit c’était lui qui n’était pas synchrone avec le monde. Il voyait l’équipe de choc des médecins de l’école Jean-Jacques Oubien parler autour de lui, mais leurs mots n’étaient pas en place avec les mouvements de leurs lèvres. On aurait dit un doublage des Feux de l’Amour ! A chaque instant, il s’attendait à voir surgir la page de pub, vantant le Crédit du Nord ou les spaghetti Panzani ! Et puis, petit à petit, sa lucidité remonta à la surface, aussi lentement qu’un Titanic bourré de plomb. Son regard fit le tour de la pièce blanche. Au-dessus de sa tête, une énorme lampe insultait ses yeux. Il descendit le long de son corps, aperçut son thorax. Soudain, ses pupilles se dilatèrent comme un ballon Mac Donald’s. 

  — Remettez-moi un slip, bon Dieu ! hurla-t-il. 
  C’était vrai qu’il était resté nu en dessous de la ceinture, personne ne s’étant préoccupé de cela. Les membres de l’équipe d’urgence n’avaient même pas pensé à le couvrir d’un drap ! Et la scène avait été filmée ! Le général Boll explosa.

  — Mais toudebleu, vous allez me chercher mon pantalon ou je vous fous tous au chômage ! tonitrua-t-il. 

  Loin de s’inquiéter, tout le monde riait aux larmes. Il était sauvé ! Il fallait le dire, il était passé à un cheveu des décorations posthumes. 

  — Général, dit le chirurgien-chef, vous avez échappé à une mort atroce. La paralysie à vie vous guettait, si vous en réchappiez, mais là, il semble que vous puissiez bouger les jambes ? 

  A ce discours, le patron tout-puissant des services secrets se radoucit. A aucun moment il n’avait eu conscience du moindre danger. 

  Milady, qui se tenait à côté de lui, rose comme un œillet de poète au printemps, bondissait de joie en lui tenant la main, faisant sursauter l’appareillage, les tuyaux, le baxter. Heureuse que son patron n’ait pas subi le sort de son prédécesseur. 

  Après de courtes explications, le général Boll demanda à se lever. Oubliant complètement son pantalon. Il n’en revenait pas. Toujours à demi nu, il fit quelques pas dans la salle d’opération. 

  — Incroyable, disaient les docteurs et les infirmiers. 

  Quelques minutes plus tôt, ils en étaient à commander le cercueil. On avait même appelé Bill Clinton, le président des Etats-Unis, qui avait déclaré l’alerte ultra rouge. Un missile nucléaire, envoyé en représailles, avait failli exploser directement sur la maison de Saddam junior. Dévié in extremis après que Clinton ait appuyé sur le bouton. La bombe avait sauté sur un magnifique atoll du Pacifique, où de toutes façons, les pêcheurs de perles n’étaient pas pro Américains. Et quoi qu’il en soit, le président avait, de longue date, vendu la luxueuse villa qu’il y possédait, du temps des magouilles pré présidentielles. L’acheteur n’avait été autre qu’Oussama Bin Laden. Alors, la patrie était vengée.

  Le général Boll se regarda dans le miroir à main que Milady lui tendait. Lissa sa moustache noire et carrée. 

  — Bon, et alors, j’ai été hors course combien de temps ? 

  — Trois jours et dix-huit minutes exactement, répondit le chirurgien chef, consultant sa montre Breitling. 

  — C… Comment ? s’étrangla le patron. Mais qu’est-ce que vous avez bien pu faire, pendant tout ce temps, vous êtes restés à barjaquer(1), ou bien ? 

  — Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir, croyez le b…

  — Suffit, on en discutera en réunion d’état-major, fit le général, lui coupant la parole comme d’autres le font avec des cheveux en quatre, c’est-à-dire avec des ciseaux professionnels multi-lames. Milady, mon petit, faites-moi un briefing de la situation. Où en est Malku ? 

  — Il est à Djakarta.

  — Ca je le sais bien, qu’il est à Djakarta, foutrebleu ! Dites-moi qu’il a trouvé son « colis ». 

  — Eh bien, aux dernières nouvelles, et selon les images satellites, il a subi une attaque à son hôtel, et perdu l’un des gardes du corps, « Virtual Dub » Monkey.

  — Mort ? 

  — Probablement, son bipeur mémo sensoriel à tangente laser interspatiale, qui nous permet de surveiller son métabolisme, est muet. Impossible de le localiser. 

  — Et l’autre ?
  — Bien présent à l’hôtel, mais nous recevons des informations incongrues. Alors que les données, en temps normal, s’affichent sous forme de graphiques, nous avons vu apparaître une succession d’images très bizarres, peut-être une attaque d’autruches géantes, mais l’ordinateur ne peut pas intégrer ces données, il ne les comprend pas. 

  Le général Boll, l’écoutant attentivement, fronçait tellement les sourcils qu’on ne voyait plus ses yeux.

  — Bilan ? 

  — Bilan inconnu… Nous avons une image fixe d’un bidet ou d’un siège de toilettes, qui semble se trouver devant la figure de Luigi Dalla Chiesa. Et puis, black out. 

  — Hm… Tout cela ne me dit rien qui vaille, énonça le big boss des services secrets de Lausanne. 
  Se frottant le menton. Il s’ébroua, reprenant ses esprits. 

  — Bon, bon, et maintenant, le principal, où en est notre excellent agent, le Prince Malku ? 

  Milady se racla la gorge discrètement. 

  — Il a abattu trois tueurs, qui avaient réussi à s’introduire dans sa chambre, les gardes du corps ayant été emportés dans une diversion. 

  — Bien, très bien, ça. Et ?
  Milady se troubla. Des larmes naissantes firent des bulles sous ses longs cils noirs. 

  — Ensuite, ce salaud est allé se faire une pute !
  Elle ne pouvait plus se retenir. Depuis longtemps, elle rêvait secrètement d’une liaison torride avec le Prince. Des fantasmes ahurissants la tenaillaient, chaque soir, lorsqu’elle cherchait le sommeil. Elle avait toujours été jalouse de toutes celles qui l’avaient approché de près ou de loin. Elle savait qu’il n’avait aucune expérience, et s’était juré qu’elle lui donnerait son premier corps de femme. Epanoui, aux formes généreuses, parfumé au jasmin. La différence d’âge ne l’effrayait pas, bien au contraire. Milady, avec ses dix ans de plus que Malku, aurait joué les mamans. Son instinct maternel était en effet plus violent qu’un combat acharné entre le philosophe de baignoire Jean-Claude Vandamme et le monolithique Steven Seagal.    

  Le général Boll en avala de travers la chique qu’il n’avait pourtant pas en bouche. 

  — Une pute ?!! Vous voulez dire, aux frais des services ? 

  — Oui, général, mentit Milady. 

  — Mais cette, euh… Cette fille avait quelque chose à voir avec la mission, bien entendu ?
  — Rien ne semble l’indiquer, fit-elle en mirant l’angle d’attaque de ses ongles, réunis au bout de sa main droite, à plat devant son visage rouge de dépit. 

  — Et où est-il maintenant, ce Prince des Bouffes Parisiennes ? gronda le général, gonflant comme ces poissons exotiques hérissés d’épines. Je vais te me l’envoyer faire du french cancan à Pigalle, moi, celui-là, vous allez voir ! Le virer comme un malpropre qu’il est, et quand il sera vendeur de tapis, je lui en achèterai pas, vous pouvez me croire ! Milady, donnez-moi tout de suite un bordereau rouge, formulaire X452 689, vous savez, les terribles, là ! Ceux des allers sans retour !
  — Euh… Tout de suite…

  — M’en vais te le faxer aux galères, ce gars-là, ah, il veut des honneurs, eh bien, il pourra se prendre pour Ben-Hur, je vous le dis ! Et dire que je lui avais proposé de refaire la discipline héraldique statufère, à ce paltoquet sans c… 

  Le général se retint. En effet, on pouvait dire beaucoup de choses de Malku, mais pas qu’il manquait d’attributs virils. 

  Il toussota pour se donner bonne contenance.

  Un fax sortit en grinçotant du récepteur Philips. Milady le saisit, le parcourant rapidement. 

  — Bon, bon, on verra plus tard, tonitrua le général. Il perd rien pour attendre ! Bien ! Vous allez me faire venir tout de suite notre meilleur agent, Sissi impératrice, et on va l’envoyer faire le boulot à la place de cet incapable ! Milady, ordre de mission OM 8997, tapez-moi ça, et vous joignez, avec, le même ordre de mission pour les deux coucous suisses à répétition gros calibre, là, comment s’appellent-ils déjà ?
  — Crash et San-Milton ? 

  — C’est ça, et que ça pète, hein, je veux voir la fumée d’ici, sentir l’odeur de la cordite fraîche depuis mon bureau ! 

  — Général, il y a juste un petit souci, osa Milady, tremblant en réalisant l’ampleur des conséquences de sa dénonciation, qu’elle commençait à regretter.
  En effet, l’école Jean-Jacques Oubien sans Malku était une idée qu’elle avait du mal à soutenir. 

  — Lequel ? fit le général Boll. 
  Posant ses deux poings sur sa taille toujours dévêtue. 

  — Eh bien, l’agent Sissi a été enlevé par Saddam junior. Ce fax est une demande de rançon. 

  Le patron arracha le papier des mains de sa secrétaire. Une photo en noir et blanc, de mauvaise qualité, montrait Romane, liée à une chaise, les cheveux défaits et le chemisier arraché. Cependant, elle restait très digne, et malgré des ecchymoses qu’on devinait, elle tenait tête fièrement à ses ravisseurs, lesquels avait écrit chichement cette légende : « Dix millions de francs suisses ou elle meurt ». Et c’était signé Amin Bin Aktar. 

  Le général porta la main à sa poitrine. Avec l’air d’avoir oublié comment on respire. Il claudiqua jusqu’à la table d’opération, se retenant aux très beaux meubles signés Marcel Troudbal, qui décoraient la pièce avec un charme discret et classieux. 

  Un infirmier lui tapota dans le dos. Gérald Boll reprenait peu à peu des couleurs. Enfin, il ouvrit la bouche, béante comme une gueule de requin bleu, et s’apprêta à hurler. 

  Soudain, la porte blindée s’ouvrit à toute volée, fracassée par Crash Chpoung, tenant toujours son fils par l’oreille. Crash père était très en colère. C’était le moins que l’on pouvait dire. Le général voulut crier, le nouvel arrivant fulmina, dans une éruption épouvantable : 

  — Général Boll, je ne sais pas ce que vous foutez dans cette école de mes deux, mais vous allez la fermer, vieux putois, et vous allez m’écouter, ou je souffle, je souffle, et je fais écrouler votre putain de taudis ! 

  La porte droite, dont un gond callipyge avait été arraché par la poussée du biceps paternel survitaminé, s’abattit dans un vacarme assourdissant, sans pour autant parvenir à masquer la voix de stentor de Crash père. Celui-ci haussa soudain les sourcils. Un tout petit détail, auquel il n’avait pas fait attention tout d’abord, venait de lui sauter aux yeux.

  — Mais dites donc, tempêta-t-il, alors qu’une escouade entière de pompiers en tenue déferlait à sa suite dans la salle d’opération, je commence à mieux comprendre pourquoi mon fiston en vient à faire des parties à quatre, six, ou douze, chez moi, si vous faites vos réunions d’état-major à poil, et autour d’un lit, mon vieux ! C’est vous qui lui apprenez ça, bougre de dégueulasse !
  Lâchant son fils, il attrapa le chef de station à l’oreille. 

  — Vieux salingue, postillonna-t-il, à deux centimètres de son visage, j’ai pas donné à mon fils une éducation religieuse, respectueuse des lois et des devoirs, pour que vous lui fassiez des cours de galipettes, moi. 

  — C’est un malentendu, commença le médecin chef. 

  — C’est toi qui m’as mal entendu, répondit le père outragé. Faut que je parle plus fort ? 

  L’autre se tassa dans un coin, concentré comme du lait Régilait dans son tube. 

  — Laissez-moi vous expliquer, commença Gérald Boll, qui en oubliait son grade, et se rappelait soudain de son prénom de simple civil. 
  L’oreille lui cuisait. Il lui sembla qu’une partie se détachait. Et c’était le cas, puisque pendant l’explosion, il l’avait perdue, et qu’elle venait d’être recousue par les chirurgiens. 

  Crash père sentit l’objet manquer de résistance, et lui tomber dans la paume. Sans marquer la moindre surprise, il chopa l’autre oreille. 

  — Maintenant, mon coco, fit-il d’un ton ronflant, tu vas me rembourser la maison, ou je t’arrache la deuxième. T’entends bien, avec une seule oreille ? 

  — J’entends, Monsieur, j’entends, bredouilla Gérald.
  Cet homme l’impressionnait au plus haut point. Il était là, au beau milieu de la station de la C.I.A., fourmillante de gardes du corps, et, sans aucune arme, à la force du poignet, en tenait le chef en respect ! 

  — Ecoutez, souffla-t-il, si vous me lâchez, je vous jure que je peux tout arranger. 

  — Vous allez commencer par m’expliquer ce bordel ! Comment est-ce qu’un honnête père de famille, qui veut rentrer paisiblement chez lui, retrouve sa baraque en cendres, et son fils, brillant élément d’une école soi-disant d’élite, dégradé au rang de poussin, avec les états de service qu’il a !
  — Dégradé ? Crash fils ? Mais ! Mais mais, mais mais…

  — C’est ça, continue à faire le mouton, et je te jure que je fais un méchoui ! Le feu, ça me connaît, on voit encore la fumée jusque chez moi ! 

  — C’est une regrettable erreur, votre fils est un des meill…

  — Le meilleur, oui, il l’était, jusqu’à ce que vous lui fassiez faire je ne sais quelles séances de jambes en l’air. Alors écoutez-moi bien, gros plein de médailles, j’ai le bras long, et il pourrait bien commencer par vous atterrir en pleine figure, je me tape de ce que fait la C.I.A., mais la moralité, c’est universel, faut pas rigoler avec ça ! Et si vous ne respectez pas ça, moi, je vais vous l’apprendre ! 

  Les naseaux de Crash père étaient en fusion. Incandescents. Il reprit : 

  — Mon gamin est vertueux, il n’a jamais couché avec une femme avant que vous lui mettiez des chattes douteuses sous le nez ! Mon fils est pur, Monsieur, si vous flétrissez son honneur, vous flétrissez le mien !
  Subjugué, le général Boll observait de tout près cette hydre humaine, dont il commençait à comprendre la légitime colère. Il fit un signe d’arrêt aux trente gardes du corps qui venaient d’entrer à leur tour en trombe dans la pièce, et dégainaient leurs armes, menaçant les pompiers qui brandissaient leurs haches et leurs tuyaux d’arrosage.

  Dans l’esprit du général, à la peur succédait une irrésistible envie de compter cet homme-là parmi ses meilleurs hommes. De lui faire signer un contrat, sur-le-champ. 

  — Allons, allons, cher ami, dit-il d’un ton servile, asseyez-vous, nous allons parler entre hommes. 

  — D’accord mais alors mettez un pantalon ! Là on sera entre hommes, pas entre homme et fiotte ! 

  — Oui, oui, qu’on aille me chercher un pantalon, immédiatement ! aboya-t-il. 

  On s’empressa. 

  — Voyez-vous, susurra Gérald Boll en reprenant son souffle, j’ai subi une opération, c’est pour cela que j’étais nu, je suis passé à deux doigts de la mort.

  — C’est ça. Il y a un type, la semaine dernière, il voulait pas me payer. Lui aussi, il m’a dit qu’il avait été très très malade. Et qu’il retrouvait plus la facture parce qu’il avait eu un plantage d’ordinateur. 

  Crash père éclata d’un gros rire qui fit frémir tout le monde, à commencer par Milady, qui, passant son pantalon au général, sentait sa toison s’humidifier, à force d’entendre résonner jusque dans sa chair le timbre viril et brutal de l’intrus. 

  — Et alors, je vous dis pas, je suis allé vérifier, et c’est vrai, son ordi a eu un plantage, mais seulement quand je l’ai allumé ! Un vrai crash même. Et le mec… A coups de poings, je l’ai reformaté, le gars. Vous auriez vu sa tronche ! Il avait vraiment la gueule défragmentée !
  — Attendez, cher Monsieur, nous allons tout faire pour trouver un terrain d’entente qui vous satisfasse pleinement. Mais passons dans mon bureau.

  Il montra le chemin, et rejoignit la pièce en losange, suivi de près par tous ceux qui avaient assisté à la scène. Lui qui détestait partager cet antre du pouvoir avec quiconque, laissa entrer toute la clique. 

  — Tenez, dit-il, enjoué, commençons par ouvrir une bonne bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Je la fais venir de l’usine à mes frais. 
  Il claqua dans ses doigts. Aussitôt, Milady servit deux grands verres d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Voyant cela, Crash père, assis dans un confortable fauteuil en cuir couleur havane, provenant également de chez Marcel Troudbal, se sentit beaucoup mieux. Plus détendu. Il adorait l’huile de foie de morue « La Villageoise », cette boisson régénérante, qui soigne si bien les ulcères, les fluxions de poitrines, et les pannes sexuelles passagères, entre mille autres choses.

  Le général s’installa lui aussi dans son siège, dont le dossier dominait les autres d’une bonne tête. Reprenant son poste officiel. 

  — Alors, vous me dites que votre fils a été dégradé ? Comment est-ce possible, ses états de service sont exemplaires. Milady, passez-moi son dossier. 

  La jeune femme alla ouvrir un meuble rempli de dossiers sensibles, trébuchant sur Brutus, en train de mâchonner l’oreille décousue du général, sans que personne l’ait encore vu faire. Elle y trouva le document, remarquant qu’il avait été annoté par une main étrangère depuis la dernière fois qu’elle l’avait parcouru. En revenant, elle buta à nouveau sur le chien, qui, de surprise, en avala l’oreille tout rond. Dommage. Il aurait préféré prendre le temps de la déguster…

  Le chef de bureau récita, lisant les ajouts manuscrits en bas de page : 

  — Officier Crash Chpoung, rétrogradé au rang d’aspirant garde du corps. Pour manque de respect à son supérieur… Et, souligné en rouge, je peux lire : ne pas réintégrer dans le service !
  — Je peux savoir qui a écrit ça ? demanda Crash père, avec un ton doucereux qui ne présageait rien de bon.

  — C’est le Prince Malku, je reconnais son écriture.

  — En voilà un qui va bien porter son nom d’ici peu, hein ? rigola Crash père. 
  Crash fils, lui, jubilait. Il imaginait les retrouvailles entre Malku et son père, qui étaient quasiment voisins.   

  — En effet, dit le général sentencieusement. Mais si vous le voulez bien, je me chargerai moi-même des sanctions disciplinaires. 

  — M’en fous du moment qu’il en prend plein la gueule. 

  — Euh, oui, et, en attendant, Monsieur Chpoung, votre fils est rétabli dans le service. 

  Il griffonna une nouvelle note sur le document. Crash fils se sentit soudain plus léger. Il allait pouvoir continuer à payer sa Brera, et pensa qu’il pourrait même, avec cet avancement, s’offrir un autoradio Alpine, le nec plus ultra, avec un son à vous couper le souffle, grâce à son caisson de basses alimenté par un ampli de deux fois mille watts !
  — Rétabli à quel rang ? demanda le père, en faisant craquer ses doigts. 

  — Voyez, j’ai noté ici, au rang de commandant. C’est une belle promotion. 
  Crash en aurait pleuré. Son père retrouvait sa maison dévastée, tout lui montrait que son rejeton était coupable des pires méfaits, et il venait, jusque chez son chef, rétablir la justice !
  De fait, Crash père s’adossa plus paisiblement sur son fauteuil. Dégustant une gorgée d’huile de foie de morue « La Villageoise ». 

  — Bon, reprit le général. Maintenant que nous avons vu le plus urgent, si on s’attaquait aux choses sérieuses. Je n’ai pas compris, vous me parliez de votre maison, je crois ? 

  A cet instant, un chef de cabinet apporta un papier sur le bureau. Une photo de la maison détruite. 

  — Eh bien, eh bien, s’ébahit le général. Que s’est-il donc passé ? 

  — Si vous permettez, général, dit Crash fils, je peux tout vous raconter. 

  Le chef de station croisa ses mains. D’un mouvement engageant de la tête, il lui fit signe de parler. 

  — Commandant Crash Chpoung junior, au rapport… dit-il. 

  — Avant tout, général, il faut que je vous dise que mon camarade, San-Milton Bouzsjdbeck, a reçu quatre jours de mise à pied pour avoir essayé de me défendre de la sanction injuste de sa majesté le Prince Malku. 

  — Sa majesté ? Mais, mon petit, je ne comprends pas, c’est aux rois qu’on donne du « Majesté »… 

  — Ouais, reprit Crash père. Eh ben, celui-là, c’est vraiment le roi. 

  Devant le regard interrogateur de son vis-à-vis, il enchaîna : 

  — Oui, oui, le roi des cons ! 

  Personne n’intervenait. 

  Gérald Boll se disait bien que Malku méritait une sévère mise au point, mais il frémit à l’idée qu’à son retour, le Prince aurait à s’expliquer avec un homme tel que celui-là. 

  Décidément, il le voulait dans ses rangs !
  — Très bien, marmonna-t-il, nous verrons cela…

  — Pardonnez-moi général, dit Crash fils, mais je ne peux accepter l’honneur que vous me faites, avec cette éblouissante promotion, que si mon collègue et ami l’obtient aussi. Nous avons été au feu côte à côte depuis toujours, bravant les mêmes dangers pour le service. Je ne pourrais m’accommoder de partir en mission en le sachant mon subalterne. 

  — Euh, je vais étudier la question, com…

  — C’est tout vu ! grogna Crash père en se levant lentement. Mon fils vous dit qu’il n’acceptera pas sa promotion sans celle de son petit camarade. Et s’il n’a pas de promotion, moi, je vais encore m’occuper du problème. Et ça va saigner ! 

  Le petit camarade, en l’occurrence San-Milton, rosissait à vue d’œil. Il se tenait dans l’embrasure de la porte. Heureux de trouver un support solide, pour l’empêcher de tomber sous le coup de l’émotion. Le sac contenant Saddam junior gigota un peu sur son épaule. Le gorille blond, effaçant une larme, profita de son geste discret pour donner une nouvelle pichenette au dictateur. A son bras, pantelante de bonheur, Canelle de Hautepierre rayonnait. On citait son homme ! Elle l’avait accompagné au pied levé, car, sans clé, elle ne savait où aller. Elle regrettait vraiment son porte-clés Louis Vuitton ! Cela l’avait fait rager pendant tout le trajet depuis chez Crash. Mais elle s’était consolée en allant chercher Eros des haras de l’orient, son toucan, qui se tenait chastement posé sur son épaule. Excitant la curiosité de Brutus. Ca sentait un peu le canard, ce drôle d’animal ! Cela se mangeait-il ? 

  — Calmez-vous, voyons, cher ami, roucoula le général, qui pourtant, trois jours plus tôt, faisait trembler tout son personnel. Il est bien évident que je suis là pour tout arranger. Milady, le dossier, voulez-vous ? Et ma boîte de décorations ! 

  La secrétaire se précipita, évitant cette fois Brutus qui montrait les dents. Déçu de son joujou perdu. Le général Boll griffonna à toute vitesse, puis, sortit de la boîte en bois de rose deux médailles. 

  Comme il se levait, tous les assistants se mirent au garde-à-vous. 

  — Commandants Crash Chpoung et San-Milton Bouzsjdbeck, approchez. 

  D’un seul élan, ils se présentèrent devant le chef de bureau. Leurs poitrines bombées arrivaient au niveau du front du général. Parfait pour épingler les médailles. 

  — Messieurs, la Section Action Muscles tout entière est fière de vous décerner, pour services rendus à la patrie, la médaille de la bravoure, avec croix, palmes et tuba ! 

  Il étreignit les deux gorilles, et leur apposa les rubans, où étaient gravés les symboles cités par Gérald Boll. Fiers comme des guerriers tatares, ils se retirèrent en marche arrière, le doigt sur le pli du pantalon, non sans avoir fait le salut de l’école Jean-Jacques Oubien, repris en chœur par tous les témoins de la scène.

  Sauf Crash père, qui alluma un cigare Montecristo, et, étendant les jambes, mit ses bottes sur le bureau du général. 

  Presque satisfait. 

  — Alors, pour ma baraque, on fait quoi ? 

  — Eh bien, ma foi, c’est très simple, tenez, je vous donne la mienne. La grande villa avec piscine, qui est sur les hauteurs de Lausanne. 

  — Avec piscine ? 

  — Deux, il y a deux piscines ! Une froide, une chaude, avec des machines à vagues. 

  — Mais vous avez bien un garage, quand même ? 

  — Mais bien sûr, pas de soucis, vous voulez ma voiture ? 

  — Vous rigolez ? demanda le père de Crash, stupéfait.
  Il appréciait déjà d’économiser les frais pour le garage qu’il avait projeté de faire construire, mais là, c’était inattendu.  

  — Non, non, je ne plaisante pas du tout, cher ami, puisque je vous le dis ! Une Maserati Gran Turismo blanche, toute neuve, tenez, rien que l’option peinture Bianca coûte 10500 francs suisses. Je ne vous dis que ça ! 

  Crash père se dit que finalement, il n’avait pas perdu sa journée. Il topa avec le général. 

  — Mais avant de signer les papiers, la carte grise, tout ça, je vais vous proposer un… un arrangement. Un tout petit contrat de rien du tout. Qui n’a rien à voir avec notre affaire. Mais nous allons nous occuper de cela seul à seul. Maintenant, Mesdames et Messieurs, merci, au revoir ! Il y a sûrement quelque chose à faire qui vous attend, dans un bureau ou un autre, non ? 

  — Encore un instant, général, dit Crash fils.

  — Qu’est-ce qu’il y a, mon petit ? demanda Gérald Boll d’un ton condescendant, après avoir esquissé un geste d’impatience. 

  — Je n’ai pas fini mon rapport…

  — Ah oui, c’est vrai. Alors, allons-y ! Mais d’abord, faites-moi sortir tous ceux qui ne sont pas concernés par cette affaire ! Euh, non, Monsieur Chpoung, vous, vous pouvez rester, bien évidemment. 

  — Je pense bien que je peux rester ! Ca me regarde aussi ! répondit Crash père, haussant les épaules. 

  Le général eut un sourire exquis, et but une rasade d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Son nouvel associé potentiel renvoya les pompiers dans leur caserne. 

  Quand ils furent seuls, Crash raconta tout par le menu, la découverte du saboteur, la prise de Saddam junior, ses hommes de main dans le salon, et la lutte qui avait suivi. Omettant de dire qu’il avait trouvé la maison dans un piteux état au départ, puisqu’il en ignorait la raison. San-Milton fit un topo du reste, expliquant que Saddam junior avait réussi à prendre la marquise en otage grâce à un ingénieux stratagème : quand Crash et lui étaient entrés dans la salle de bains, ils avaient cru que le dictateur avait filé par la fenêtre. Mais en réalité, il était resté caché sous le canapé renversé, et, pendant que les deux gorilles cherchaient des armes à la cave, il avait surpris Canelle de Hautepierre dans la douche de l’étage. Et la bagarre avait commencé. 

  Le général Boll, dès qu’il vit le contenu du sac que transportait San-Milton, le fit enfermer dans une cellule ultra secrète niveau « Moins zéro triple S ». En jubilant. Pensant à l’interrogatoire chargé et riche d’enseignements qui l’attendait, lorsque son prisonnier reprendrait ses esprits. 

  Pour l’instant, il avait trois grosses bosses bleues sur le crâne. Les médecins allaient faire ce qu’il fallait pour le ranimer. 

  Le chef de bureau repoussa encore un moment son entrevue privée avec Crash père, lui demandant de patienter en galante compagnie avec Milady qui n’en espérait pas tant. 

  — J’en ai pour quelques minutes, un coup de téléphone très urgent, ne vous inquiétez pas. 

  Soudain, il se frotta les mains. 

  — Et maintenant, Prince, à nous deux ! 

  Il glissa à l’oreille de sa secrétaire, une barre verticale coupant son front en deux :

  — Milady, appelez-moi Malku à son hôtel, et passez-le-moi dans mon bureau !
*  *

*
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Chapitre XI

  — Allô ? Général ? Allô ?
  Malku rageait. Le téléphone était hors service. Il aurait pourtant bien eu besoin des encouragements de son chef de bureau, et d'un briefing sur la situation nouvelle. Il lui fallait un déclic pour se remettre dans le bain, reprendre cette enquête autrement. Et voilà que le déclic en question lui vrillait les oreilles, et qu’il ne venait que d'un écouteur en panne, grésillant, comme si on hurlait à l'autre bout ! Peut-être le général Boll l'appelait-il avec de nouveaux éléments, pour débloquer la situation ? Il raccrocha, avec un vague à l’âme qui ressemblait à un tsunami. Espérant que le général rappellerait, et que la ligne serait meilleure. Il contempla son garde du corps, Luigi Dalla Chiesa, en train de se vider dans la cuvette achetée au rabais au Leroy Merlin local. Se demandant comment il pourrait mener à bien cette mission en si piètre compagnie. Il se posa furtivement la question de savoir si Crash et San-Milton n'auraient pas été plus efficaces. Mais remit cette considération à plus tard, la balayant d'un revers de main, comme on soufflette rageusement un postier lorsqu'il vous apporte une lettre recommandée porteuse de mauvaise nouvelle.

  Le téléphone était muet. Malku se résolut à téléphoner à son contact à Djakarta.

  Ce n'était vraiment pas prudent, avec les réseaux indonésiens qu'il savait truffés d'écoutes, mais ce l'était encore moins de chercher à le rencontrer près de l'ambassade, grouillant d'agents carrément siamois, à force d'être doubles.

  Au moment où il saisissait le combiné, la sonnerie retentit. Il sourit. Il allait enfin pouvoir s'ouvrir à son chef des embûches qu'il avait rencontrées.

  — Allô ?
  — Prince Malku ?
  — Oui, répondit-il, déçu. 
  C'était une voix inconnue. Contrefaite, ou protégée par un chiffon devant l'appareil. Avec un accent indéfinissable.
  — Retournez-vous lentement.

  — Qui êtes-vous ?
  — Ne posez pas de question et faites ce qu'on vous dit. Doucement, surtout.

  L'élastique du slip de Malku se détendit d'un coup. Signe d'un terrible danger. Jamais il ne s'était relâché si vite. Il avala sa salive. Un signal d'alarme strident ravageait son cerveau soudain bouillant.

  Que se passait-il ? Il imagina le pire : on l'appelait d'une chambre située en face de son hôtel, parce qu'on avait vu un frelon sur son épaule, prêt à planter son dard mortel à même la chair la plus délicate. Ou dans les parties les plus sensibles de son cou ! 
  Ou alors, on lui téléphonait pour lui annoncer que les communistes avaient fait un putsch militaire, et pris le pouvoir en Suisse, ce qui voulait dire qu'il n'aurait jamais assez d'argent pour renouveler le mobilier de son château. Il avait parcouru tout le catalogue de Marcel Troudbal, tout était splendide, il s'était juré de se faire livrer toutes les créations du décorateur !
  Il se tourna très lentement vers la fenêtre Tryba, aussi avide d'une réponse à ses angoisses qu'une caissière de Géant Casino en RTT, devant la suite des Feux de l'Amour sur TF1 à treize heures cinquante-cinq.

  Il était face à la fenêtre que Luigi avait négligé de fermer. C'était pourtant élémentaire. Décidément, tout était à revoir auprès des formateurs en gorilles de l'école Jean-Jacques Oubien ! Il se promit, à son retour à la base, de faire un scandale à ce sujet, et de pondre là-dessus un rapport plus lourd qu'un éléphant gavé de bananes.

  — Très bien, reprit la voix. Ne bougez plus. Maintenant, regardez un peu plus bas, sur votre poitrine.

  Les yeux couleurs cou d'eider, qui faisaient se pâmer les plus belles filles du monde, descendirent là où on les conduisait. L'horreur le cloua sur place. A l'endroit où battait son cœur, il vit le point rouge. Un faisceau laser Hitachi arrivait jusqu'à lui, depuis un fusil à lunette de sniper. La main du tueur était sûre. Le point ne bougeait pas d'un millimètre. C'était certainement une optique Zeiss ! 

  Imparable.

  — Vous avez vu ?
  — Oui. Fit Malku d'une voix plus terne qu'une casserole de cuivre frottée avec un autre produit que Miror. Qu'attendez-vous de moi ?
  — Je vous ai dit de ne pas poser de question. Faites attention, je ne le répéterai pas trois fois.

  — Pourquoi ? demanda le Prince, si troublé qu'il ne savait plus très bien ce qu'il disait. 

  La réponse ne se fit pas attendre. Le point rouge bascula, on entendit siffler une balle, et hurler Luigi, qui venait de la prendre dans la jambe droite, entre le ligament et la rotule. Ce qui créa un épanchement de synovie, pas critique, mais ennuyeux. A peine Malku avait-il retourné la tête vers la fenêtre qu'il vit à nouveau le point lumineux stationnaire sur son plexus.

  — Parce que ! siffla la voix. Vous avez compris ?
  — Euh, oui, ânonna Malku, ivre de dépit.

  — Bien ! fit l'autre sur un ton faussement admiratif.
  Horripilant. 
  — Regardez maintenant dans la rue, dans le bâtiment d'en face, au rez-de-chaussée.

  Malku s'approcha de l'ouverture. Pour voir, à la porte d'une boutique d'habits de contrefaçon, un homme tenu en respect par trois autres, aussi mauvais que des hyènes asthmatiques, pointant sur lui des fusils à pompe. L'homme était « Virtual Dub » Monkey. Violacé. Son visage n'était plus qu'une plaie. Tel qu'il était, tuméfié à l'extrême, il aurait fait la fortune d'une enseigne Pharma. A moins que Mousline se le soit arraché pour une campagne marketing, en vue de promouvoir une nouvelle purée à la tomate sauce hémoglobine à l'ancienne.

  Il avait l'air plus idiot que d'habitude. Rongé de remords. Il s'était lancé à la poursuite des tueurs, sans retenue, à travers toute la ville. Cela avait duré deux bonnes heures, pendant lesquelles il avait massacré sans aucun discernement tout ce qui se trouvait à sa portée. Et puis, il était tombé sur un marché à la bédé d'occasion. Sa rage destructrice, d'un coup, s'était aplatie autant que son cerveau. Il s'était soudain trouvé las. Et c'est penché sur un fascicule rare du Surfeur d'Argent, malheureusement en indonésien, qu'il s'était fait cueillir comme une fleur. Le commando de Saddam l'avait eu sans difficultés, le ceinturant au moment où il allait payer.

  Maintenant, il était comme un mammouth sans défense. Bête à manger ses poils.

  Malku le toisa de loin avec pitié, espérant que le tas de cancoillotte vivant capterait son blâme à distance. Pensant à Luigi, qui gisait derrière lui en se tordant dans la souffrance, il lui envoya mentalement quatorze kilojoules de mépris souverain. Se disant que puisque l’autre était spécialement sensible, il les prendrait dans les gencives. 

  — Maintenant, fit la voix, mettez les mains sur la tête et suivez gentiment les deux anges gardiens qui vont venir vous chercher. A la moindre incartade, nous tuons tout le monde. Et vous d’abord. 

  Il sembla à Malku que le point rouge sur sa poitrine le brûlait. Il ne voyait vraiment pas ce qu’il pouvait tenter. Son cœur battait plus vite qu’un robot Kenwood à mouvement planétaire. A tel point qu’il se demandait si son sang n’allait pas monter en neige. Pour se détendre, il se rappela une des leçons de son excellent maître le général Kaïda. Penser à autre chose et ne pas se laisser distraire. Il fixa un point sur le mur, décida de ne pas le quitter des yeux. Grâce à ses incroyables facultés d’observation, il réalisa que le mur était peint en vert d’eau Véraline référence 114 H. Une peinture qui s’étalait sans couler, avec un brillant inégalable !  

  Des pas résonnèrent derrière lui, dans l’escalier. Plus lourds que des saucisses de Morteau fumées. Il ferma à demi les yeux, quand il entendit Luigi hurler de douleur, puis traîné sur le parquet vers la sortie. 

  Dehors, « Virtual Dub » Monkey sembla s’animer, au son de cette voix qu’il connaissait bien. Aussitôt, un soldat lui pointa sa kalachnikov sous le quadruple menton. La balle avait l’air aussi impatiente de sortir du canon qu’un fonctionnaire de son bureau, à seize heures trente pétantes. Frétillante dans le magasin. 

  Il s’immobilisa comme un poulet gros sel dans sa cocotte Seb. 

  Un homme passa ses bras par-derrière autour de la tête du Prince, lui bandant les yeux avec un chiffon qui sentait l’Esso 98 sans plomb périmée. Il perdit de vue le point sur le mur. Commençant presque à paniquer. L’élastique de son slip était tellement détendu qu’on aurait dit qu’il avait fumé tout le stock de marijuana que les bureaux des stups européens réservent à leurs indics.

  Une overdose de trouille.

  Il se remémora une autre merveilleuse leçon du général Kaïda : en cas de panique, ne pas paniquer… Mais pétrifié par l’angoisse, et malgré sa fabuleuse mémoire, qui ne lui avait pourtant encore jamais fait défaut, il ne se souvenait plus de la suite de l’enseignement.

  On l’attrapa par le bras, l’attirant vers l’escalier. Il entendit les marches craquer sous les pas des deux tueurs. Ils devaient être immenses, car grâce à son oreille hypersensible, il entendait les cheveux en brosse de l’un des deux frotter contre le plafond. 

  Arrivés dans la rue, ils s’engouffrèrent dans une jeep que Malku avait vue depuis la fenêtre. Puis, il sentit le véhicule trembler et s’affaisser d’un côté : on venait de charger « Virtual Dub » Monkey à l’arrière gauche. 

Malku se jura, s’il s’en sortait, de faire payer à Saddam junior toutes les atrocités qu’il lui faisait subir, à lui, un Prince de sang ! Une jeep… Pourquoi pas un simple vélo ? Et pas la moindre bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise » à bord, évidemment. Il pensa avec regret à celles qu’il avait commandées, et que les livreurs sans-gêne boiraient immanquablement à sa place, en constatant son absence à l’hôtel. Trop heureux de se régaler aux frais du Prince !
  Le corps de Luigi, inanimé, fit un petit bruit sec de sac de riz Winny, en tombant dans le coffre du véhicule militaire. La jeep lança son cri rauque et callipyge, cahotant sur les trottoirs. Faisant demi-tour. Malku commença à compter les virages, pour se repérer, et pouvoir en référer plus tard au général Boll. Il avait si souvent fait cet exercice ! Mais cette fois, la peur, viscérale, lui jouait des tours. Il s’aperçut, au bout de quelques minutes, qu’il ne savait plus du tout où il en était dans ses comptes. 

  Les pneus crissèrent. Le voyage avait été court ! On les débarqua sans ménagement, faisant geindre Luigi, et grogner « Virtual Dub » Monkey. Malku, stoïque, n’émit pas une plainte. 

  Ils traversèrent des couloirs, de lourdes portes claquèrent à leur suite. Le bruit des Rangers cloutées des mercenaires rythmait cette avancée lugubre. Quelque chose disait à Luigi, qui commençait à reprendre ses esprits, qu’il s’agissait là d’une marche vers l’échafaud. 

  — Prince, yé souis désolé, y’aurais dou prévoir cé qui allait sé passer, articula-t-il péniblement.   

  — Ce n’est rien, siffla Malku en chuchotant. Pense plutôt à ce qui t’attend à la réunion d’état-major, en rentrant. 

  — Vos gueules ! glapit une voix derrière eux. 
  Celle du téléphone. Malku l’avait reconnue malgré le travestissement du chiffon.

  Quelque chose, dans cette voix menaçante, exprimait la jouissance du bourreau. Il sembla à Malku qu’il avait déjà entendu ce timbre. Sa mémoire pharamineuse se remit en branle. Et il retrouva, dans une des innombrables cellules de son cerveau infaillible, le fichier sonore qu’il cherchait, et qu’il avait nommé « fessesdesaddam_458A.mp3 ». Oui, il connaissait cette voix ! Le général Boll, pendant le dernier briefing, la lui avait fait entendre, comme celle de tous les protagonistes connus de cette mission. Il s’agissait de Muhamed, un des sbires les plus impitoyables de Saddam junior. D’après les rapports de la C.I.A., il avait passé les deux dernières années à élaborer « la cuve ». Un piège abominable, dont on ne connaissait pas tous les détails. Mais les éléments connus auraient donné des frissons à un canard en gelée dans un congélateur Indesit. Depuis tout petit, Malku redoutait les grottes, les caves, les excavations. Il avait, dans son enfance, été enfermé dans un caveau par son ennemi de toujours, lors de sa toute première mission.(1)
  Une main velue froissa le dos de son complet. On le poussait en avant vers un escalier en colimaçon. Sans ménagement.

  Luigi descendait derrière lui en geignant, « Virtual Dub » Monkey grognait toujours. Il était facile de deviner ses pensées. Elles étaient plus vierges que l’infante d’Espagne avant son mariage forcé, à quatorze ans, au duc d’Edinburgh. Malku se demanda comment on pouvait réussir à ne penser à rien, comme ça, à se détacher de tout. Il fallait être stupide ou d’une inconscience totale. Lui, avec son intelligence exceptionnelle, était capable de résoudre huit sudoku en même temps, tout en analysant philosophiquement les paroles des chansons de MC Solaar, les confrontant aux pensées de Kant à propos de l’être et du non-être, lisant Hemingway en anglais dans le texte, calculant les abscisses et les ordonnées de la Grande Ourse par rapport à la Petite, et cela, en battant son ami le Prince de Galles fils aux échecs, le tout en touillant la mayonnaise. 

  La mayonnaise, justement, il y était jusqu’au cou, et Lesieur annonçait les grandes marées !  

  A propos de John-Gerald, le fils caché de Diana, il se réjouit rétrospectivement de son succès passé. Fier d’avoir réussi à enlever l’enfant à la rapacité du Prince Charles, en mettant en scène l’accident de Diana. Cette dernière n’avait pas su comment le remercier, lorsque, le monde l’ayant crue disparue dans cette Mercedes « fatale », dans laquelle Malku avait placé son sosie, elle avait pu refaire sa vie incognito avec Brad Pitt dans une île aussi défiscalisée qu’ensoleillée.(1) De temps à autre, elle lui avait confié John-Gerald, pour parfaire son éducation, et lui enseigner, entre autres, l’art de perdre aux échecs en gardant tout son flegme britannique. 

  Il appelait parfois la Princesse, à son numéro privé qu’il était seul au monde à connaître, non sans humour, en la nommant « Di » avec l’accent anglais. Ce qui voulait dire « morte », et il jubilait de la savoir si joyeusement vivante, après toutes les souffrances qu’elle avait endurées. La nouvelle identité de « Di » avait été gardée plus secrète que le nom du véritable assassin de John Kennedy. Malku l’avait appris, ce nom, au cours d’un de ses premiers briefings, après qu’on lui ait octroyé officiellement ses prérogatives d’agent secret hors pair. Il avait eu accès à toutes sortes de secrets défense, du plus petit au plus considérable. Il se souvint que la révélation sur le meurtre du président l’avait vraiment retourné et ému. En effet, comment le monde entier aurait-il pu seulement imaginer que le tueur ait été cette canaille de...

  — Avance ! hurla un des gardes, ramenant brutalement Malku au temps présent, tout aussi emprunt de drame. 
  Une porte s’ouvrit devant lui, sur un décor de cauchemar. Noir comme un dossier d’opérations militaires clandestines au Liban, à minuit. 

  Une triste ampoule grisâtre, à la marque effacée et sans abat-jour, chandellisait chichement une toute petite pièce, antichambre de l’horreur. Une chaise filandreuse composait tout le mobilier. 

  Quand Malku et ses anges gardiens, impuissants, virent qui était assis dessus, ils en titubèrent. « Sissi impératrice », le teint pâle mais le visage hautain et fier, y était ligotée si étroitement que même une anguille callipyge n’aurait pu se faufiler entre ses liens. Ses seins, comprimés sous les cordes grossières, ressortaient encore plus qu’à l’habitude. Rebondissants. Sans cette situation particulière, et sans la solennité terrible du moment, les trois hommes se seraient rués sur elle, oubliant toute retenue. Mais on les poussa encore, dans un angle de la chambre exiguë, qui sentait un mélange du tabac Camel froid, venant des mégots du gardien, et des délicieuses effluves féminines de Romane, charnelles numéro cinq. 

  Le jeune femme, splendide d’arrogance, toisa les geôliers. Avec une dureté qui fit même frémir l’impitoyable Muhamed. Il comprit qu’elle ne lui pardonnerait jamais de l’avoir attachée là, après ce voyage éclair jusqu’à Djakarta, ficelée et bâillonnée dans les soutes du jet privé de Saddam junior. Personne n’avait pensé à la remaquiller, ni à lui laisser l’opportunité de faire un brin de toilette ! Mentalement, elle imaginait toutes les tortures qu’elle allait faire subir à ses agresseurs, dès qu’elle pourrait se libérer. Et le moment approchait, puisqu’elle avait, avec son tube de mascara spécial, fourni par la C.I.A., réussi à entailler discrètement ses liens. Pourtant, ils étaient en titane anodisé. Les plus résistants au monde. On semblait avoir pris ses renseignements sur Romane, du côté de l’adversaire, et on connaissait son entraînement et son endurcissement exemplaires. Le tube de mascara, avec sa lame au diamant rétractable, avait été prévu pour s’attaquer à tout. Encore une minute, et elle tortillerait son poignet droit, spécialement opéré pour réussir ce tour. D’une prise Thaï-Tzong, qu’elle était seule à connaître avec San-Milton, elle se libérerait en un instant. 

  Mais au moment où elle sentait l’attache se rompre, Muhamed fit signe à un de ses mercenaires de la relever, et de la faire avancer jusqu’à la porte du fond. Elle jura intérieurement, se mordant la lèvre inférieure jusqu’à l’os. Elle ne pouvait rien faire, couchée en joue par quatre soldats qui avaient l’air aussi commodes que Louis-Philippe. Elle se mit à penser à toute vitesse. Elle savait que derrière cette porte, ils n’auraient plus une chance de survivre. Elle aussi avait consulté le dossier sur « la cuve ». Elle avait fait, comme Crash, le stage contre la douleur, mais elle n’avait pas suivi celui contre la peur, que son amant avait brillamment réussi, en sortant major de sa promotion, comme toujours. 

  D’ailleurs, les femmes n’étaient pas admises, car leur nature craintive ne pouvait manquer, selon les instructeurs, de les faire courir à l’échec. 

  « Inutile de dépenser des crédits pour un coaching sans espoir », ressassaient les moniteurs-chefs. 

  En revanche, la section Séduction, pour les femmes, était particulièrement poussée. Romane avait gagné sa sixième étoile en séduisant Orlando Bloom, l’acteur vedette de Pirates des Caraïbes, alors qu’il était dans les bras de Paris Hilton. Parachutée en hâte par la C.I.A. au-dessus de la villa de la star, considérée par toutes les midinettes comme le plus bel homme du monde. Romane avait organisé elle-même sa mission avec brio. Elle s’était jetée dans sa piscine, en monokini rose, et avait fait semblant de se noyer. Le sang de Bloom n’avait fait qu’un tour. Il s’était cru dans un de ses films, et avait donné congé crûment à la belle Paris. Il faut dire que Romane était beaucoup plus attirante, car sa beauté ne devait rien à la chirurgie esthétique ni au strass, ni aux projecteurs, elle était d’un naturel éblouissant, renversante de candeur. 

  La duchesse s’était fait un nouvel amant, même si au dernier moment, avant d’être tout à fait à lui, elle s’était envolée dans les airs grâce à un astucieux système de poulies installé à l’extérieur de la villa, et manipulé par des comparses. 

  Mission accomplie ! 

  Mais elle s’était aussi fait une nouvelle ennemie. Mortelle. Paris Hilton ne lui avait jamais pardonné. Elle avait juré qu’elle retrouverait sa trace, et la découperait en petits morceaux avec un coupe-ongles Sephora mal aiguisé. Pour faire durer le plaisir…

  Mais pour l’heure, ce gracieux souvenir de la piscine était loin. Elle savait que le supplice qui les attendait rendait, par comparaison, les menaces de Paris Hilton aussi surannées qu’un livret illustré de Bécassine en face des photos de Freddy 3 : Les griffes du cauchemar.  

  On les poussa tous les quatre dans un espace à peine éclairé, surpeuplé d'affreux remugles inconnus, froissant le mental et insultant les narines. Malku sentit l'élastique de son slip se liquéfier.

  Ils découvrirent un espace circulaire, large d'à peu près huit mètres de diamètre, et profond de dix. Le sol était hérissé de pieux produisant des arcs électriques bleutés comme des lasers blue ray détraqués, lorsqu'on les approchait.

  Malku aurait donné sa chemise pour un bon verre d'huile de foie de morue « La Villageoise ». Luigi en oublia de pleurnicher. « Virtual Dub » Monkey grogna plus fort encore que d'habitude. Romane resta silencieuse, pendant qu'on détachait ses bras ankylosés. Elle mesurait le temps qui leur restait à vivre. Quelques minutes auparavant, elle avait entendu des fauves s'entredéchirer dans « la cuve ».

  Affamés.

  Une porte blindée se referma derrière eux avec un claquement plus sinistre qu'un hurlement de damné dans l'enfer de Dante.

  Une araignée aux hanches en amphore se glissa dans un trou noir, pour ne pas voir ça. Même sa toile tremblait.

  Ils entendirent un rire rocailleux de Muhamed, et des pas qui s'éloignaient. Aux aguets, ils se tassèrent les uns contre les autres, comme des esquimaux sur la banquise, dans une tempête de glace Miko.

  Au point où ils en étaient, ils n'auraient bientôt plus que l'éternité pour refuge. Malku aurait bien voulu, comme chez Bouygues Télécom, qu'on leur offre vingt pour cent de temps de vie en plus, pour le même prix.

  Ils étaient maintenant dans un noir d'encre Parkerman. Plus rien ne bougeait. Un silence affligeant comme un bulletin météo annonçant fatalement la fin du monde pour la demi-heure suivante s'étalait sur eux, les écrasant sous un poids inhumain.

  Soudain, des néons flashèrent, tiltant une lumière de frigo sur leurs visages blêmes.

  Ils mirent leurs mains en visière, pour découvrir, en haut du trou, la silhouette effrayante de Muhamed, tenant en main un objet qui ressemblait à un gros boîtier de télécommande. Il se retenait visiblement d'appuyer sur un bouton dont l'effet le faisait saliver à l'avance. Son expression de joie convulsive se détacha dans l'ombre qui régnait au-dessus de la cuve. 

  Malku connaissait bien ce sourire. C'était celui, cruel, des enfants qui écrabouillent l'innocente limace, ou plombent le pauvre scarabée sous un talon vengeur, insensible.

  Tout simplement, il venait de réaliser que ce fonctionnaire de la mort venait de pointer pour commencer ses heures de bourreau.

*  *

*

Chapitre XII

  Crash contemplait sa notification écrite de montée en grade comme un lycéen voulant encadrer son attestation du baccalauréat. Sans y croire complètement. La vie est tellement aléatoire… Allait-il conserver ce privilège ? Commandant. C’était écrit en toutes lettres, avec des pleins et des déliés, il y avait aussi, tout en bas, sa signature, accolée à celle du général Boll, et le cachet « J.J.O. » de l’école, avec sa devise spécifique aux gorilles : « Servir fort, tuer fort, mourir fort ! ».

  Il mouilla son doigt et tourna les feuillets, confortablement installé dans son siège du vol Air France JK456, qui allait atterrir à Djakarta. Page deux, il pouvait lire sa citation à l’honneur, identique à celle de San-Milton. 

  Pour service inestimable à la patrie, la C.I.A. décerne au commandant nouvellement promu la citation à l’ordre de l’Excellence, et lui octroie à titre irrévocable la médaille de la Bravoure, avec croix, palmes et tuba.
  Son orgueil était au beau fixe. Pour tout dire, Crash aurait éclaté de rire si la situation de Romane ne l’avait pas tant préoccupé. Il comptait sur sa bonne étoile pour l’aider à arriver avec une ponctualité de cavalerie suisse jusqu’à elle, et la sauver. Il revoyait ses seins sublimes, ses lèvres pulpeuses, et se rendait compte qu’il vivait son premier grand amour. Malheureusement, dans de telles circonstances, il ne pouvait le savourer pleinement. A chaque fois qu’il imaginait la charmante tigresse, il la voyait enfermée, torturée, bafouée. Ou, pire encore, violée ! Cela le révoltait jusqu’au plus profond de son âme… Toutes les cinq minutes, il avait regardé sa montre Tag Heuer pendant le voyage, se disant qu’il aurait vraiment aimé passer un moment avec ceux qui l’avaient enlevée. Un moment où il aurait pu leur montrer deux ou trois trucs bien à lui, qui rendent les choses plus faciles à comprendre, quand on a en face de soi un commandant tout neuf, aux nerfs chargés à bloc, et aux muscles en action. 

  Pour tromper sa nervosité, il avait ressorti les documents témoignant de sa nouvelle condition hiérarchique. Page trois, son nouveau salaire donnait le vertige par rapport à l’ancien. 

  Il allait pouvoir rembourser sa Brera en deux mois. 

Cela le réconforta. Il s’imagina au volant Momo de son bolide, passant rageusement les vitesses, le chien Brutus courant derrière, dans la poussière, langue pendante et sourire canin aux babines, comme il le faisait souvent pour exercer son pitbull croisé doberman. 

  A côté de lui, San-Milton avait démonté un siège vide, devant lui, et le portait et le déposait sans cesse depuis une bonne demi-heure, comme un poids dans une salle de sport. Histoire de rester en forme, et de transformer en muscles les deux pots de confiture Materne à l’abricot qu’il s’était enfilés avant de monter à bord. L’hôtesse, d’abord interloquée par son manège, avait fini par succomber à son regard d’ange, et se pâmait devant ses prouesses, manquant à chacun de ses passages de renverser les thés Eléphant et le Nescafé sur les roulettes callipyges de son chariot.

  Elle n’était pas la seule à s’extasier. La marquise Canelle de Hautepierre était aussi du voyage, malgré les protestations du gorille blond. Avec Eros des haras de l’orient, son toucan mascotte. Elle tenait absolument à visiter les boutiques de Djakarta, sa mère l’ayant chargée d’achats divers, et son père lui ayant débloqué un crédit impressionnant. Les deux gorilles avaient cédé à la condition expresse qu’elle ne sorte pas du périmètre du centre commercial, ce qu’elle avait accepté en rosissant de plaisir, et qu’elle soit accompagnée par Robert Clermont et Al Vernon, deux gardes du corps qu’ils avaient missionnés pour cela, et qui auraient mouru de suite plutôt que de laisser qui que ce soit toucher un seul de ses cheveux. En réalité, ces deux recrues n’étaient pas des gardes du corps, mais des agents solos en attente de mission. Ils avaient accepté celle-ci avec exaltation, non seulement parce que c’était la première, enfin, mais parce que jouer les gardes du corps était amusant, et que Crash et San-Milton, depuis leur promotion toute neuve, étaient finalement leurs supérieurs hiérarchiques. Mieux que partants, ils étaient enchantés, d’autant plus qu’ils admiraient les deux gorilles vedettes, et qu’ils prenaient avec raison leur confiance pour un honneur. 

  San-Milton avait longuement hésité entre Vernon et Vertuchou, mais ce dernier n’était pas encore sorti de sa jaunisse, et il avait préféré ne prendre aucun risque. 

  Al Vernon, visage carré, lisse, cheveux en brosse d’une couleur indécise, entre le roux et le blond, posait sans cesse la main sur son holster, pour vérifier la présence de son Taurus. Oubliant à chaque fois qu’il était dans la valise diplomatique. Et soupirant en se le rappelant. Il ne pensait qu’à le reprendre en main, et à le glisser dans le cuir. Sans lui, il se sentait nu. 

  Robert Clermont, « le Suisse de la gâchette », comme on l’appelait, se faisait les ongles. Grand, plus souple que baraqué, il faisait un peu penser à Kevin Costner dans Bodyguard. En plus nonchalant. Dans les moments cruciaux, on se demandait toujours s’il allait tirer, et puis, on regardait la cible, et elle était déjà percée. Dans le mille. Seul, le canon de son Smith&Wesson fumant, au bout duquel était un silencieux plus propre qu’un amour, témoignait du coup de feu. Clermont détestait le bruit. A part les craquements d’os. Il faisait souvent craquer ceux de son poing, avant de commencer un close-combat. Et se réjouissait alors de la mine dépitée de son adversaire. 

  Le toucan grinça un peu, à l’approche d’un stewart, qui venait apporter à la marquise un rafraîchissement à base d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Elle le calma d’un geste, caressant son plumage luisant comme sous l’effet d’un encaustique Kiwi, qui laisse vos chaussures brillantes comme au moment où la caisse Texas Instruments a enregistré votre achat. 

  Il gémit de bonheur et de plaisir coupable. Depuis qu’il était avec elle, c’était le toucan le plus comblé du monde. Il l’observait lubriquement, au sortir de la douche, ou lorsqu’elle se dévêtait. La jalousie l’avait souvent pris à la gorge, et il avait du mal à voir passer à proximité tout ce qui était pourvu comme lui d’un pénis. Mais avec San-Milton, c’était différent. Il n’aurait pas su dire pourquoi, puisqu’un toucan ne parle pas, mais il se sentait dompté par la force et la virilité du gorille blond. Au-delà de tout, il sentait qu’il ne s’agissait pas là d’une passion éphémère. Et il désirait, avant tout, le bonheur de sa maîtresse… 

Canelle lui versa un peu de sa boisson dans un verre. Il la but avec délectation. 

  Il avait parfois, bien sûr, la tentation de retourner à l’état sauvage, de repartir dans la jungle. Mais décidément, cette huile de foie de morue « La Villageoise », qu’il avait découverte en entrant dans le monde des humains, avait tout pour plaire. Fraîche, mentholée, vivifiante ! Et il savait que la liberté l’écarterait à tout jamais de ce délice incomparable, qui le retenait plus encore dans la société des hommes que la charmante marquise, avec qui il ne pouvait assouvir ses pulsions jusqu’au bout. Il pensait parfois avec nostalgie à une femelle toucan, au bec incendiaire, qui lui avait fait de l’œil, bien longtemps auparavant. Mais il avait renoncé à tout cela, il avait fait son choix et s’en trouvait heureux. 

  San-Milton souleva encore le siège une bonne centaine de fois avant de le revisser au sol. Il était temps d’attacher la ceinture, l’avion était en approche. Il prit place au côté de la marquise, échangeant avec Al Vernon. Prenant la main de la jeune femme dans la sienne, il se mit à penser que finalement, malgré le danger, ce n’était pas une mauvaise idée d’avoir emmené Canelle avec eux. Il s’emplissait les narines de son délicieux parfum. Elle posa ses longs cheveux auburn et son visage contre sa puissante épaule. Il avait fait de violents efforts, mais pourtant, il sentait toujours aussi bon. Quand les roues touchèrent le tarmac, elle réprima un petit frisson, riant sous cape d’elle-même. Que craignait-elle avec lui ? 

  En sortant de l’aéroport, Al Vernon toucha encore une fois son holster. Le Taurus venait de retrouver sa place. Clermont lança un poignard sur un placard de pub pour Fram. Manière d’exercice. La lame alla se planter sur l’élastique du string de la jeune femme bronzée de la photo. Aussi peu vêtue qu’une loutre sauvage. 

  Le lancer avait été si adroit qu’on se serait presque attendu à voir le string tomber, laissant une légère trace rose sur la peau ambrée, du fait du couteau, qui avait frappé la cible chirurgicalement. 

  Avec un sourire froid comme un climatiseur Firstline en action, il reprit son arme, en effleura la pointe pour vérifier son état, et la remit dans sa gaine, le long de sa Ranger gauche. 

  La marquise de Hautepierre, happée au vol par San-Milton devant une vitrine Benetton détaxée, protesta. San–Milton lui dit sèchement qu’elle aurait tout le temps de faire ses emplettes. En d’autres temps, elle aurait fait un scandale ! Le petit polo vert sur lequel elle avait lorgné aurait déteint sur le visage de Romane, si elle l’avait vue revenir de son voyage avec ça sur le dos ! Mais la détermination de son homme lui cloua le bec. Elle commençait à découvrir un nouveau sentiment envoûtant, confortable, excitant tout à la fois, celui de la docilité. Elle se surprenait vraiment à se laisser envahir par des pulsions pareilles, mais s’en sentait en même temps délicieusement femme et faible. Pour se donner bonne contenance face à ce ressenti inconnu, elle se dit qu’Eve avait dû vivre à peu près cela, quand Dieu l’avait engueulée à cause de la pomme. 

  Au pas de charge, ils firent irruption sur le parking, hélèrent un taxi qui passa en trombe sans les voir. Il restait un troupeau de bajajs, attendant le client en faisant meugler leurs klaxons. Broutant le macadam de leurs mandibules en forme de pots d’échappement frottant au sol. 

  Ils remplirent deux bajajs, empêtrés de valises Samsonite pour les hommes, et de sacs croco Louis Vuitton pour Canelle. 

  — Tzien suan nien do ?(1) demanda le chauffeur. 

  Crash sortit de sa poche un plan qu’il avait annoté, et sur lequel figurait la destination : le centre commercial, où ils laisseraient la marquise et ses deux tourtereaux. Impatients de se mesurer à la populace, et de commencer réellement leur première mission de protection rapprochée. 

  Le moteur péta, le véhicule fit une embardée qui aurait éjecté le dentier d’un grand-père à dix mètres. Ils s’élancèrent.

  Le moins que l’on pouvait dire, c’était que l’air n’était pas une brise normande. Ou alors, avec des huîtres périmées ouvrant leurs gueules au soleil, et répandant une haleine fétide. Canelle avait des haut-le-cœur. Mais elle ne savait pas si cela venait plus des odeurs que des soubresauts de cette ridicule petite machine. Le bajaj lui rappelait, en beaucoup moins fringuant, la Mini-Moke de son père, dans laquelle elle prenait place quand il jouait au golf, et que lui prenait la lubie de l’emmener avec lui, pour ramasser les balles. 

  — Quel bofiaud(1), ce chauffeur, cingla Crash en cherchant un point d’attache pour éviter le tangage. On va se retrouver tout de bizingue(2) s’il continue à conduire comme ça !
  — Oui, renchérit San-Milton, enfonçant ses doigts surpuissants dans un montant de carrosserie, à la tordre, y’a même pas une berclure(3) pour s’accrocher ! 

  Enfin, la course arriva à son terme. Ils s’extirpèrent des deux tombeaux roulants, payèrent, surmontant leurs nausées. 

  San-Milton donna ses instructions à Al Vernon et Robert Clermont, plus attentifs que deux serpents à sonnette prêts à bondir. Visiblement, ils étaient tout à fait rentrés dans leurs nouveaux rôles de gardes du corps. Clermont était en train de se demander s’il n’allait pas finalement préférer rejoindre leurs rangs définitivement, plutôt que de poursuivre sur la voie des agents solo.

  Puis, la jeune femme se jeta, après un baiser furtif à San-Milton, dans la gueule grande ouverte, pleine de promesses et de trésors, du centre commercial. Le portefeuille ouvert, le sourire aux lèvres, légère comme un missile air-air.

  Suivie de ses deux mentors armés jusqu’aux dents.

  Crash et San-Milton se concertèrent un instant, remontèrent dans un autre bajaj, et se frottèrent les mains en riant. L’action allait commencer !
  Crash sortit un autre plan. Le chauffeur frissonna. Dans l’endroit qu’on lui indiquait, en banlieue de Djakarta, il y avait ce lieu maudit, que tous les chauffeurs évitaient soigneusement, et où l’on disait partout que se trouvait « la cuve ». Cet antre de folie où l’on torturait le menu peuple, histoire de lui apprendre à tourner en rond dans le bon sens. 

  Il se récria, mais s’étrangla de stupeur, et tomba dans un silence extatique à la vue du billet de cinq cents francs suisses que San-Milton lui tendait avec un sourire paisible. 

  Il mit en marche. Se disant que Bouddha était en forme, aujourd’hui. 

  Pour cette somme, il était prêt à tout. Et même pire ! 

  Quand ils arrivèrent devant le dock et les grands bâtiments gris, Crash et San-Milton étaient ankylosés. Il se frottèrent les cuisses, firent quelques mouvements d’assouplissement. 

  Le bajaj et son chauffeur avaient déguerpi dans un grand nuage d’huile Castrol, une fois le billet de San-Milton avidement arraché à ses mains. 

  C’était maintenant que les choses sérieuses commençaient. Si les informations de le C.I.A. étaient bonnes, ils avaient toutes les chances de trouver là la planque d’Amin Bin Aktar, et avec lui, le Prince Malku et Romane. 

  Sans compter « Ducon VDM » et « Crétino » Luigi. S’ils étaient encore vivants. 

  Crash s'harnacha de son arbalète à flèches à têtes chercheuses. Concentré.

  San-Milton chargea son 357 magnum avec les toutes nouvelles balles à défragmentation bilatérale et implosion éthéromagnétique que les laboratoires de l'école Jean-Jacques Oubien venaient de concocter pour lui, pour fêter sa promotion. Le magasinier, en lui donnant ses munitions, lui avait dit avec un sourire goguenard que pendant les essais, une seule balle avait pulvérisé un coffre-fort Fichet-Bauche dont le blindage aurait résisté à tous les chalumeaux du monde… 
  Le gorille blond était calme. La marquise de Hautepierre était à l'abri, et il n'était pas autant concerné par l'affaire que son frère d'armes. Il se dit qu'il serait bon de détendre un peu l'atmosphère.

  — Eh, Crash ?
  — Oui ?
  — Avant d'y aller, on se fait une petite partie ?
  Crash le regarda avec les yeux d'un petit vieux à lorgnons. Du bas vers le haut, les sourcils froncés.

  — Tu crois vraiment qu'on n'a que ça à faire ?
  — Oh allez, juste une !
  — Et qu'est-ce qu'on gagne ?
  — Celui qui gagne a le droit d'entrer le premier.

  — Moui. Grommela Crash. Pas convaincu.

  — Bon, alors, compléta l'armoire pyrénéenne vivante, on dit que celui qui gagne, il se réserve le chef de la bande...

  Un éclair d'envie traversa la pupille intelligente de Crash. Il comprit que son ami voulait lui donner du cœur à l'ouvrage.

  — Pour lui tout seul ? demanda-t-il, un sourire naissant aux lèvres.

  — Affirmatif.

  — Ok, qui c'est qui commence ? fit Crash en s'asseyant en tailleur à même le bitume, et sortant un petit sac de sa poche intérieure. 
  Dedans, il y avait son set de dominos piégés, le jeu favori des deux gorilles. San-Milton étala les siens sur le goudron.

  — Tu sais bien, on tire d'abord avec ça, dit San-Milton en sortant le 357 magnum. 

  Les règles de ce jeu dangereux avaient toujours fasciné les autres gorilles étudiants de l'école. Et personne n'avait jamais osé se mesurer à eux. Crash et Mimi commençaient toujours par désigner le premier joueur à la roulette russe.

  — Je pensais que tu me laisserais l'avantage, dit Crash, je suis sur mon terrain.

  — Pardon, on n'est pas sur ton terrain, ni sur le mien, on est à Djakarta.

  — Oui, mais c'est moi qui suis en tête de ligne, sur ce coup-là, j'ai ma nana à sauver.

  San-Milton se gratta la tête. Ca le chiffonnait de déroger à la règle habituelle, qu'ils avaient établie ensemble.

  — Bon, d'accord, mais si je gagne, tu me paies un nouveau holster pour mon anni.

  — Même si tu perds, je te le paierai, gros malin, fit Crash.

  Tout était dit. San-Milton étala ses dominos sur le trottoir.

  Crash sourcilla. C'étaient les dominos offensifs. Il allait falloir la jouer fine. Le défi n'était pas mince, et quand l'adversaire sortait ceux-là, on ne pouvait pas répondre avec les défensifs. Ces derniers produisaient de petites déflagrations, capables seulement de bousiller, au pire, une chenille de tank. Mais les offensifs, c'était autre chose, ils pouvaient mettre en orbite une cocotte-minute pleine, l’envoyant fracasser un satellite russe comme pour rire ! 

  Crash aiguisa ses réflexes. Tout son être était tendu vers la partie qui débutait.

  Comme San-Milton le lui avait généreusement offert, il joua le premier. Posant le double-six sur le sol, et l'activant en appuyant sur le déclencheur Zim basse tension. La diode témoin s'alluma.

  Le double-six était le plus grand défi. L'adversaire devait puiser au hasard, et s'il posait un domino comportant un six, il devait le placer en vis-à-vis du premier, six contre six. Et c'était là que les choses se corsaient. Car deux six accolés amorçaient l'explosion, et seul un domino avec un chiffre concomitant aux premiers et comportant aussi un chiffre impair empêchait l'explosion de se produire. Et ne faisait d'ailleurs que la retarder. Tout compte à rebours commencé ne pouvait être remis à zéro.

  San-Milton puisa dans ses dominos, et posa un domino six/quatre. Un bip de confirmation d'activation de mise à feu résonna dans le silence tendu. Les deux diodes se mirent à clignoter. 

  En rouge.

  Crash avala sa salive. Il lui fallait un domino comportant un quatre ou un six, et un chiffre impair. Il ne savait plus quelles combinaisons avaient été jouées la dernière fois, et ne se souvenait plus du compte à rebours restant, pour son double-six. Il se rappelait cependant qu'il l'avait déjà tiré plusieurs fois, dans l'avion qui les avait ramenés d'une précédente mission en Australie.(1) Et que le compte à rebours total, avec des offensifs, ne dépassait pas une minute.

  Vite, il posa le premier domino qu'il avait sous la main, ferma les yeux, et ne les rouvrit qu'une fois l'objet posé sur le sol. Quatre/un ! Les diodes se mirent au vert fixe avec un bip long.

  Les deux copains riaient aux éclats.

  — J'adore ce jeu, dit San-Milton entre deux quintes de toux.

  — Ah putain, moi aussi, c'est trop cool ! s'étouffait Crash.

  — Bon alors, à m... commença le gorille blond. 
  Mais à l'instant où il disait cela, ils entendirent, dans le grand bâtiment d'à côté, un horrible cri d'effroi. 

  Un cri de femme.

  — Romane ! rugit Crash.

  S'emparant des dominos sur le sol, ils les remirent dans leurs sacs, vifs comme l'éclair.

  San-Milton ouvrit son holster, et prit son 357 magnum. Il n'était pas debout que Crash courait déjà vers l'immense porte en tôles ondulées. Se disant qu'il avait évité l'explosion du domino, mais pas celle de son cœur !
*  *

*

Chapitre XIII

  Canelle entra dans la galerie marchande en claquant des talons aiguilles. Avec la puissance d'incursion d'un panzer en plein mouvement tactique. Ou avec l'arrogance d'un Clovis voulant récupérer le vase de Soissons. Elle se remémora la « petite » liste des emplettes que sa mère lui avait confiée. Elle voulait absolument un meuble en teck massif, à faire livrer au plus vite, donc par avion, pour le grand salon du manoir qui venait de recevoir son nouveau papier peint Casa. Une cage à oiseaux en bambou peint pour Eros des haras de l'orient, qui faisait des saletés désespérantes et anachroniques sur les tapis 3 Suisses. Quatre kilos d'épices variées. Une machine à loukoums. « Avec un bouton marche arrêt, et de couleur blanche ! » Et toutes sortes d'autres objets qu'elle n'avait plus en tête, car elle était surexcitée à l'idée de se trouver un nouveau jean. Celui qu'elle avait perdu dans la bagarre avec les terroristes, chez Crash, lui était resté en travers de la gorge. Elle avançait dans l'allée bordée d'échoppes, un doigt mouillé sur ses lèvres affolantes de sensualité, comme pour savoir d'où venait ce vent léger, quasi imperceptible, de l'intuition féminine, qui conduit immanquablement la fashion-addict à bon port.

  Les deux porte-avions humains qui la suivaient manquaient de discrétion. Leurs Rangers frappaient le sol carrelé avec la vigueur alarmante d'un régiment Das Reich. Ils collaient à la marquise comme des tee-shirts mouillés. A tel point qu'elle les trouvait envahissants. Mais elle les oublia tout à fait en découvrant d'un bond l'enseigne Diesel, célèbre marque italienne dont sa cousine Romane était fan absolue. Elle marcha droit vers le magasin, qui proposait les modèles de la toute nouvelle collection non encore disponible en Suisse. Serrée de plus en plus près par Al Vernon et Robert Clermont, le premier jouant des coudes pour se frayer un chemin au cœur de la foule dense et métissée, le second faisant craquer les os de sa main droite, avec un petit sourire caustique comme de la soude.

  Lorsqu'ils pénétrèrent dans la boutique, trois centièmes de seconde après Canelle, celle-ci avait déjà jeté son dévolu sur l'unique exemplaire d'un jean Ronhary bleu foncé, exactement le modèle dont rêvait Romane. Canelle l'avait entendue se pâmer devant ce pantalon vu sur Internet, et déclarer qu'elle l'achèterait dès qu'elle le trouverait à Lausanne. A n'importe quel prix. La duchesse s'étoufferait de dépit en constatant que sa cousine l'avait devancée. Cela suffisait au bonheur total de Canelle, qui savoura d'avance cet instant hautement jouissif en allant essayer le pantalon en cabine.

  C'est tout juste si elle ne dut pas claquer le beignet d'Al Vernon, qui passait le nez derrière le rideau. Pour voir s'il n'y avait pas d'explosif traînant dans un coin.

  Les deux tueurs gouvernementaux avaient changé de statut. De porte-flingues, ils devenaient porte-fringues. Ce qui ne les enchantait pas. Tenir un Uzi ou un bazooka, ça, ils connaissaient. Mais comment diantre remplissait-on le chargeur d'une petite culotte ?
  Les bras plus croisés que saint Louis à Jérusalem, ils se postèrent devant la cabine, qui devint du coup la place forte la mieux gardée de tout Djakarta.

  — Eh, Robert ?

  — Hein ? souffla l'autre, les yeux zigzagant dans toute la minuscule boutique, à l'affût du moindre mouvement suspect.

  — Tu sais pourquoi Barry White a une voix d'éléphant quand il dit un mensonge devant un miroir ?
  — Nan. Fit l'autre, intrigué, mais sans se déconcentrer.

  — Parce que Barry se ment ! Barrissement ! Ah ! Ah ! 

  Robert ne moufta pas. En mission, il avait autant le sens de l'humour qu'une limace andalouse. De plus, il était si tendu qu'il venait de se mordre la langue, en mâchant son chewing-gum Hollywood à la cacahuète grillée, et il avait affreusement mal.

  Al Vernon se renfrogna. Pourtant, elle était bonne, celle-là. La dernière fois qu'on la lui avait racontée, c'était son petit neveu, et il était plié en deux.

  Il se rasséréna en pensant que Clermont avait raison. Service, service. Tout à coup, une idée fulgurante lui traversa l'esprit. Il bondit de sa propre inconscience ! Dire qu'il n'avait même pas eu le réflexe !
  D'un coup, il se jeta dans la cabine, arracha des mains de la marquise le jean qu'elle venait d'enlever, et qui lui allait comme un gant. N'écoutant pas ses protestations, insensible aux paires de baffes qu'elle lui envoyait à la volée, il sortit de sa poche un boîtier parallélépipédique brun métallisé, gros comme un paquet de cigarettes Marlboro, avec cinq diodes lumineuses clignotantes, et qui émettait de légers grésillements. Il s'agissait d'une création toute récente des laboratoires de recherche de l'école Jean-Jacques Oubien : le détecteur QBC à nano-ondes convulsives bêta, permettant de repérer n'importe quelle substance toxique sur un textile. Indispensable, quand on récupère ses vêtements laissés au pressing pendant une mission à l'étranger. Ravi d'être le premier à tester cette invention sur le terrain, le gorille roux en oublia la principale recommandation qu'il avait reçue avec l'objet, à savoir ne pas approcher le détecteur deux fois de la même zone, sous peine d'abîmer le tissu. Une odeur d'encens brûlé s'éleva soudain, tandis que les diodes cessaient leur ballet multicolore pour se fixer au vert, signe que le jean inspecté était totalement inoffensif. 

  Et complètement massacré.

  Canelle, plus rose et aigre qu'une cerise griotte, remit furieusement sa minijupe, la déchirant sans le vouloir, et sortit en trombe, jetant le jean plein de trous et de taches brunâtres sur le desk du magasin. Laissant son garde du corps penaud s'expliquer avec le vendeur. Elle enrageait. Pas d’autre jean comme celui-là à sa taille dans les rayons. Elle avait tenu dans ses mains une opportunité parfaite de toucher sa cousine au cœur, et elle avait le sentiment extrêmement désagréable qu'une si belle occasion ne se présenterait plus de sitôt !
  Sur son épaule, Eros des haras de l'orient n'avait pas perdu une miette de la scène et observait Al avec intensité. Avec l'air de lui garder un chien de sa chienne.

  Elle sortit en coup de vent de la boutique, l'air de la colère lui donnant des couleurs de raisins, et faisant voler sa chevelure sublime. Robert Clermont, mécanique, lui emboîta le pas, vaguement inquiet de se voir un instant séparé de son comparse. Ce dernier avait maille à partir avec les services de sécurité du magasin, et vu qu'il était chatouilleux comme un chimpanzé en rut, et qu'en face, on n'avait pas l'air de bois non plus, cela laissait mal présager de la suite. Clermont connaissait ses classiques, et il avait lu Les Trois Mousquetaires. Il se disait avec angoisse que cela lui rappelait le voyage de d'Artagnan en Angleterre, durant lequel la mince équipe s'effilochait pour des escarmouches. Sauf que lui, maintenant, était seul pour protéger la marquise. Il effaça très vite de la liste de ses appréhensions celle qu'il avait de devoir ensuite raconter ça à San-Milton. 

  Mais il ne put s'empêcher de repenser à cet épisode où il avait vu le gorille blond sortir de ses gonds. 
  C'était arrivé dans l'école Oubien. Un soir, San-Milton avait ouvert son casier, au sortir de la douche, après avoir passé tout l'après-midi à soulever de la fonte. A rendre malades de jalousie tous les autres étudiants. Eux tenaient une heure, et les plus coriaces, deux, mais ils en ressortaient plats comme des limandes en appelant leur maman. Et lui en sortait tout frais, comme une baguette Bannette. Dans le casier, il n’avait pas trouvé son goûter. Trois pots de confitures de rhubarbe, de mirabelles et de fraises sans marque, mais qui pour lui avaient une grande valeur sentimentale : il les avait subtilisés à sa grand-mère Cornélia la veille, au risque de se faire tirer dessus. Voyant que son casier avait été fracturé, il n'avait même pas essayé de poser de question à qui que ce soit.

  Il était monté dans les combles, où se trouvaient les dortoirs des élèves, et avait simplement et calmement dit :

  — Je commence. Vous m'arrêtez dès que vous savez qui a fait le coup…
  Puis, méthodiquement, posément, sans un mot de plus, il avait balancé par la fenêtre les matelas, les oreillers, les draps, les couvertures, tout cela tombant avec de gros « Flocs » dans la boue des douves entourant les murs anciens de la forteresse abritant l'école. C'est quand il s'était mis à jeter par cette même fenêtre les cadres de lits et tous les effets personnels qu'il trouvait, que ses collègues s'étaient mis à enquêter. 

  Frénétiquement. 

  Il fallait trouver le coupable, si on ne voulait pas retrouver ses slips et les photos de son amoureuse dans la vase, si l'on voulait dormir sur un lit ce soir-là, d'autant plus que le lendemain matin, à six heures zéro zéro, le général Boll avait prévu une inspection de la chambrée. Luigi Dalla Chiesa avait profité de la confusion pour verser des poudres médicamenteuses douteuses dans la bouteille d'Evian de Vertuchou. Crash était arrivé au moment où Robert Clermont faisait craquer les os de ses mains devant « Virtual Dub » Monkey, qu'il avait arbitrairement désigné comme coupable. Il faut dire que San-Milton s'était approché dangereusement de la partie du dortoir où se trouvaient sa couche et ses bouquins pornos.

  — Eh ben, tu fais le ménage, ou t'as la canfrée(1) du siècle, Mimi ? avait jeté Crash.

  Al Vernon avait expliqué en quelques mots, sur un ton rogue, les motifs de la colère de l'armoire tibétaine blonde. Pour Al, il était trop tard. Sa collection de timbres avait déjà valdingué dans le trou.

  — Ah, tes pots de confiote ? C'est que ça ?
  — Excuse-moi, c'est peut-être un détail pour toi, avait lancé San-Milton sur un ton sifflant, mais là, y' a outrage !
  Solidement campé sur ses jambes plus larges que des cuissots de chevreuil Père Dodu, Crash s'était mis à chantonner :

  — Il mangeait ses confiotes debout, c'est peut-être un détail pour vous, mais pour moi ça veut dire beaucoup, ça veut dire qu'il était goinfre, tout simplement...

  A ces mots, les aspirants gardes du corps avaient commencé à sortir du dortoir à reculons. Il y a des moments où il vaut mieux aller voir ailleurs si on n'y est pas. Ceux qui avaient encore des affaires et un lit en état de servir se mirent à espérer que, peut-être, la bagarre allait détourner San-Milton de sa furie.

  — C'est pour chanter faux que t'es sorti de ton clopet(2) ? avait rétorqué le gorille blond, se plaçant en face de Crash, dans la même posture, les mains sur les hanches, le nez à un centimètre de celui de son vis-à-vis. 
  Il n'aimait vraiment pas qu'on touche à ses confitures. Et qui se mettrait en travers de son chemin, fût-ce son meilleur ami, allait le sentir passer.

  — J'ai fait ma petite enquête, avait chuchoté Crash.

  — Ah ouais, et comment t'aurais fait, tu viens d'arriver ?
  — Chut. Les murs ont des oreilles. Je sais qui a fait le coup.

  — Et c'est qui ? s'était empourpré San-Milton, serrant ses poings à tordre un rail de chemin de fer.

  — Tu as le coupable devant toi, avait affirmé Crash, négligemment. Faisant mine de se mirer dans ses ongles.

  — Toi !? Frouillon(1), t'as osé ?
  — Eh ! avait fait Crash, en haussant les épaules comme un mafioso repenti, je te signale que tu m'as vidé mes stocks, à la maison, c'est de bonne guerre.

  Il leva les yeux vers son camarade.

  San-Milton, en cherchant son voleur, avait été pris la main dans le sac. Il attrapa son compagnon à l'épaule, et l'emmena virilement boire une bière Mort Subite au bar de l'école, laissant les pensionnaires refaire de l'ordre, et réparer les lits. Personne n'avait rien dit. Mais Robert Clermont pensait quelquefois que ces deux-là avaient des airs d’Al Capone. Cependant, ils étaient si charismatiques que les reproches s'étaient évanouis, et que plusieurs mois plus tard, on saluait encore la force et la détermination de Mimi. Et le courage, la démarche légitime de Crash.

  N'empêche, plus aucun étudiant d'Oubien n'avait osé, depuis, poser ses yeux sur le casier de San-Milton. Des fois que les pupilles laissent des empreintes…

  Robert Clermont s'ébroua, sortant de ses souvenirs. Il fallait rester hyper vigilant. Il se voyait mal prendre un dernier bain, à minuit, dans les douves du château. Désarticulé comme un cadre de lit.

  Pour l'instant, sa protégée était littéralement clouée devant une vitrine Leonidas. Bien sûr, avec son régime, elle ne pouvait pas se permettre cette folie. Mais quelque chose se débattait en elle. Le goût de l'interdit. En effet, croquer des chocolats belges, pour une Suissesse, c'était de la haute trahison ! Encore une fois, elle se sentit Eve devant la pomme. Heureusement, un ange qui passait, enrubanné dans du papier cadeau transparent, brillant et callipyge, détourna son attention. Plus exactement, il attira l'œil d'Eros des haras de l'orient vers la boutique voisine. Une animalerie. Pas n'importe laquelle, puisqu'en vitrine, se trouvait une cage. Dans cette cage, il reconnut sur-le-champ la toucane(1) qui lui avait fait de l'œil, une fois, dans la jungle ! Il poussa un craquettement déchirant, faisant sursauter tout le monde aux alentours. 

  Une vieille femme indienne qui faisait la manche en laissa choir le pot de yaourt Yoplait qu’elle utilisait pour recueillir la dîme des passants, répandant son contenu dans le caniveau. Son hurlement se mêla aux cris du toucan, et s’amplifia sous la pression du canon du Smith&Wesson de Robert Clermont, brusquement posé sur sa tempe. Tout le monde était nerveux. La vieille s’enfuit en crissant des jupons, crasseux comme une semelle de tong goudronneuse oubliée sur la plage. 

  Battant des ailes désespérément, Eros des haras de l’orient ne se rendait pas compte qu’il griffait l’épaule de la marquise. Elle l’attrapa doucement avec une grimace de douleur pour le tancer, mais comprit soudain, en voyant la femelle se débattre aussi dans sa cage. Et en apercevant l’érection de son oiseau fétiche. Impressionnante. 

  Elle pensa d’un coup à son propre plaisir, à la découverte de l’amour, qu’elle avait faite si récemment et onctueusement avec San-Milton, et sa colère tomba comme un vent d’automne à l’arrivée d’un soleil orangé. Son cœur s’envola en même temps que le toucan, qui se jeta d’un trait vers la vitrine, pour se fracasser la tête contre le verre. Bien sûr, il s’était cru dans la pampa, les langes de la civilisation dans lesquels il s’était emmitouflé depuis quelques mois l’avaient étouffé, et il avait oublié tout un pan de ses anciennes notions sur la nature. 

  La toucane, le voyant inanimé à terre, poussa un cri à donner la chair de poule à Radovan Karadžić. Un cri si aigu qu’il finit de briser la glace, déjà fendillée par le choc du bec d’Eros. 

  La cage s’écroula, emportée par d’autres objets exposés dans la vitrine. Aveuglé, fou d’angoisse, Robert Clermont tirait au hasard dans la boutique, le « Vlouff » répétitif de son silencieux lui faisant l’effet d’un tremblement de terre par tout le corps. C’était la première fois qu’il ne visait pas une cible en carton. Mais là, il ne savait pas où était le mille !
  Quand le silence revint, la marquise se frotta les yeux. La poussière s’évacua sur les deux toucans, amoureusement enlacés, miraculeusement indemnes. Canelle découvrait que des toucans savent roucouler aussi bien que les pigeons. 

  Soudain, un gros homme hirsute, en bras de chemise, un fusil en main, surgit du magasin. Robert Clermont voulut lui régler son compte. Il n’avait plus de munitions. Vite, il porta la main à son poignard, dissimulé dans sa chaussure. Il ne trouva que le vide. Dans la précipitation, il avait couru, et le couteau avait giclé quelque part. Aussi introuvable qu’un marteau Facom dans une usine de clous. 

  L’homme pointa son arme sur lui. Il allait tirer. Clermont se dit qu’il ne se souvenait même plus du Notre Père en entier. Qu’importe, il eut le temps de penser qu’il mourait en mission, et que cela figurerait sur ses états de service. 

  Le monde tournait tout à coup au ralenti. Il se demanda quelle prime il allait toucher pour cette mort au champ d’honneur, et ce qu’il allait acheter avec : une petite voiture Majorette de collection ? Un abonnement à Lui ? 

  Son cerveau n’était plus capable de fonctionner normalement. 

  C’est dans un brouillard qu’il vit le tueur s’écrouler, assommé par un Al Vernon en sueur, aussi roux de peau que de cheveux. 

  La marquise s’approcha de lui, tenant contre son cœur les deux oiseaux enamourés. 

  — Alors, c’est ça faire du shopping avec des mecs ? Merci ! 

  La gifle claqua, atteignant Al Vernon en pleine joue. Qui vira au violet épiscopal. 

  — Mais, Mademoiselle, je… bredouilla le gorille roux, soudain plus ahuri qu’un témoin de Jéhovah réalisant qu’il vient de signer un engagement dans la légion. 

  — Vous n’avez pas vu que c’est le patron du magasin ? Regardez sa casquette Jardiland ! 

  Robert Clermont commençait à reprendre conscience. Palpant son corps encore vivant. Incrédule. Alors, il réalisa sa bévue. 

  — Vous lui démolissez son pas-de-porte, vous défouraillez dans tous les sens, et vous vous étonnez qu’il sorte sa pétoire ? hurlait Canelle, hors d’elle. 

  Une femme sortit à son tour des décombres du magasin. Eplorée. Affolée. La marquise prit sa carte bleue, la brandissant devant les curieux qui s’étaient mis à affluer. 

  Ce geste était international. D’autant plus qu’elle portait l’estampille bien connue de la banque Raiffeisen, de Zurich. Une banque solide, sérieuse, qui permet de faire des prêts à des taux avantageux, et offre de multiples possibilités de placements à court et à long terme, avec les meilleurs conseillers possibles. 

  On recula autour d’elle. Le gros type reprit ses esprits, et, à la vue de la carte, commença à se dire que tout ça n’était peut-être pas si grave. Il afficha à nouveau un sourire commerçant, qu’il jugea opportun. Et il avait raison. Grâce au crédit que lui avait alloué son père, Canelle régla tout, y compris la toucane. Bien sûr, le marchand se fit un peu prier, et pourparla dans le mauvais sens, mais avec cinq mille dollars, la marquise eut raison des derniers scrupules du commerçant, qui jurait que cet oiseau n’était pas à vendre, que ce n’était qu’un élément de la vitrine pour attirer le chaland.

  Eros des haras de l’orient, sonné par sa chute, n’eut pas le loisir de comprendre tout ce qui se passait. Sinon, il aurait fait un scandale. Il se contenta de s’évanouir dans les bras de Canelle, pour cause de surventilation : il n’avait pas cessé de soupirer d’amour depuis le début de l’aventure. La toucane se blottit contre lui, bien au chaud contre les seins en pommes de la jeune fille. 

  — Euh, Mademoiselle, qu’en pensez-vous, demanda Al Vernon, gêné, il serait peut-être temps de rentrer à l’hôtel ? 

  — Oui, renchérit Robert Clermont, on a eu beaucoup d’émotions… 

  — Regardez-moi ça ! s’emporta la marquise ! Un pet de lapin, et ça vous prend des vapeurs de midinettes ? Vous vous prenez pour des gardes du corps, ou bien ? Non, mais, vous voulez une sucette ? 

  Les deux apprentis gorilles se regardèrent. Muettement interloqués. Ils firent taire leurs orgueils, plus froissés qu’un tissu sortant des mâchoires d’une vache Milka. Robert Clermont remit en place son poignard, retrouvé dans une poubelle, et ils suivirent Canelle, avec des airs de petits garçons pris sur le fait par le garde-champêtre, en train de faire pipi dans la fontaine publique d’un square. 

  — Et qu’est-ce que vous attendez ? Vous croyez que je vais porter ça toute la journée ? 

  Elle jeta dans les bras de Robert Clermont son sac à dos Lafuma, gardant précieusement son Gucci, et posa délicatement les oiseaux dans les bras d’Al Vernon. Plus emprunté que si on lui avait donné un nourrisson sans le mode d’emploi. Elle déposa un baiser sur les becs jaunes des deux toucans, et se lança à la conquête du centre commercial, bien décidée à combler son manque à dépenser. 

*  *

*

  Muhamed appuya sur le bouton qui avait alimenté tous ses fantasmes depuis des mois, à tel point que depuis qu’il savait que le Prince Malku et ses sbires étaient en vue, et allaient tomber dans ses filets, il ne s’endormait plus qu’en comptant les boutons. 

  La grille produisit le petit bruit de glissement huilé qu’il avait entendu au moins mille fois depuis qu’il avait inventé le procédé. Derrière, deux couguars affamés et nourris à l’acide de batterie Varta, pour maintenir leur niveau d’agressivité, se languissaient de goûter de la chair humaine. 

  Il les y avait habitués en leur faisant parcimonieusement déguster les opposants au régime qu’il jugeait les plus délicieux, ou les plus copieux. Ce qui voulait dire que ceux qui étaient au régime, justement, n’avaient pas droit au « label rouge » généreusement et arbitrairement décerné par le tortionnaire. Il ne prenait que les sujets les plus dodus et les plus appétissants, qui étaient malheureusement difficiles à trouver sous le gouvernement de fer de Saddam junior. Il fallait décréter, pour contourner le problème, que telle ou telle personne dépassant l’embonpoint moyen était dans l’opposition terroriste. Cela occasionnait quelques paperasses à remplir, mais portait ses fruits selon les vœux du tueur assermenté du dictateur. 

  Soudain, il y eut un grincement, et un bruit inhabituel. Une odeur de choc électrique s’enfouit au plus profond des abjectes narines de Muhamed. Il bondit par-dessus « la cuve », pour voir ce qui se passait. La grille qui devait laisser la voie libre aux fauves était bloquée ! Ce n’était jamais arrivé !
  Malku comprit, aux hurlements de rage et aux imprécations de la brute que quelque chose ne tournait pas rond pour elle. Il se demandait comment tirer parti de la situation, quand, mettant la main dans sa poche dans un geste d'impuissance, il sentit au bout de ses doigts une des pierres explosives, munition de son lance-pierres extra plat ! Peut-être y avait-il quelque chose à tenter, mais quoi ? Ils étaient prisonniers, et tout autour, cela grouillait de gardes inflexibles, sur les dents.

  Malku comprenait l'irakien. Jusqu'ici, Muhamed s'était exprimé en français, pour bien faire sentir à ses victimes qu'elles allaient passer un sale quart d'heure. Mais cette fois, la colère l’avait remis sur les rails de sa langue maternelle.

  — Achmou ! Achmou al rasoul warshahat(1) ! hurlait-il.
  Son visage avait viré au bordeaux. Mais Malku se dit que c'était très loin de la sublime couleur de son préféré, le château Margaux 1929, à la robe ambrée, au parfum capiteux de gelée de mûre et de confit de figues, et disponible en quantités infinitésimales chez Nicolas. A des prix tout à fait abordables pour un Prince comme lui. Il s'octroyait parfois ce plaisir rare, rompant de temps en temps avec le merveilleux tout-venant que représentait l'huile de foie de morue « La Villageoise ». Malku songea avec mélancolie que perdre la vie, c'était perdre ces délices, c'était se priver du bon goût et du luxe. 

  Cela l'électrisa. Non, il ne se laisserait pas faire !
  Aucun garde n'osait descendre. Ils savaient tous que les couguars étaient des prédateurs plus féroces et impitoyables qu'un ingénieur œuvrant dans le secret de la nuit pour les radars automatiques Sagem. Un tir de mitraillette de Muhamed décida deux d'entre eux. Ils se précipitèrent dans la cuve, leur kalachnikov en bandoulière, rejoignant la grille coincée. S'arc-boutèrent sur le métal. Les barreaux couinèrent. Luigi Dalla Chiesa reprit son geignement qui rappelait le cri plaintif et angoissant de la hyène en rut. Le grognement de « Virtual Dub » Monkey faisait davantage penser à une corne de brume percée.

  Romane calculait ses chances d'attraper un des fusils automatiques et de tuer tout le monde, et reculait devant l'obstacle. A la périphérie de la cuve, au moins trente soldats les tenaient en joue. C'aurait été du suicide. Mais, à mourir pour mourir, peut-être valait-il mieux choisir le moment et la manière ?
  Malku serrait dans sa main la pierre explosive. La jeter au sommet de la cuve aurait créé un effet de surprise dont la belle Romane aurait pu tirer profit, mais elle ne savait même pas qu'il avait un atout en main. Comment le lui faire savoir ?
  Dans un « Han » de bûcheron canadien, les deux tueurs avaient débloqué la grille, qui décolla sous leurs efforts, et alla se perdre dans les sommets de la cuve. Instantanément, ce fut un carnage. Les deux couguars, enfin libérés, bondirent sur eux, lacérant les chairs, éventrant les hommes de main de Muhamed, égorgeant sans discernement. Les soldats n'avaient pas eu le temps de prendre leurs armes, et s'ils s'en étaient servi contre les fauves, ils savaient que le commando, d'en haut, les aurait tirés comme des lapins. Ils s'écroulèrent en râlant, perdant leur sang dans un ballet de griffes lugubre. 

  Malku se dit que décidément, la civilisation perdait son vernis Dulux.

*  *

*

Chapitre XIV

  Muhamed piquait une colère de Stuka fondant toute sirène hurlante sur Stalingrad. Les couguars avaient pris leur goûter. Maintenant, ils étaient repus. Ils ronronnaient même ou feulaient, le ventre plus rond que des queues de pelles. Il prit un long bâton, les frappa sur la croupe, pour les faire rentrer dans leur tanière. Luigi Dalla Chiesa riait. Nerveusement. 

  « Virtual Dub » Monkey n'avait pas encore compris, il attendait que « Crétino » Luigi lui explique. Mais l'autre s'étouffait dans ses rires. Le Prince ne s'en rendait même pas compte. Subrepticement, il avait fait un clin d'œil à Romane, pour qu'elle voie la pierre explosive dans sa main, mais la duchesse s'était méprise sur le sens de cette œillade, l'assimilant à une drague qu'elle trouvait particulièrement mal placée. Elle avait haussé les épaules dédaigneusement, faisant discrètement un doigt d'honneur à Malku, en cachant sa main sur le côté. Le Prince, outré, l'avait vu, et soupirait en hochant la tête. Désespérément.

  Il n'y avait donc rien à tenter ?
  Soudain, il vit la jeune fille pâlir. Elle avait enfin compris. Ses lèvres se plissèrent pis que la peau d'une nonagénaire ayant pris un bain de deux heures sans sortir de l'eau. Elle ne savait plus où se mettre.

  Malku sourit imperceptiblement. Elle reçut pourtant ce sourire cinq sur cinq, et, respirant un peu, se jura intérieurement de ne plus jamais faire un doigt à un Prince, lui mît-il même la main aux fesses !
  Malku avait une arme ! Avec un peu de chance, et une dextérité dont elle se savait capable, elle pouvait se jeter en avant, se protéger d'un cadavre en partie dévoré, et saisir la kalachnikov du mort. Seulement, là-haut, on ferait voler du plomb, et avant qu'elle ait eu le temps d'en tuer deux ou trois, tous ses compagnons seraient sur le carreau. A moins que Malku lance sa pierre vers le sommet, et que cela désoriente les tireurs suffisamment longtemps. De toute façon, ce geste qu'elle était en train de préparer, bandant ses muscles comme une chatte avisant une anguille dans un aquarium, était leur dernière chance de s'en sortir. Dieu seul savait quelle suite était prévue au programme, car pour avoir étudié le dossier top secret de « la cuve », elle savait qu'elle proposait d'autres réjouissances. 

  Elle calcula son coup. Il ne fallait pas se rater. Elle fit un clin d'œil à son tour à Malku, qui se sentit, d'un coup, extrêmement rigide dans son pantalon Armand Thiery et Sigrand en alpaga blond de Sibérie. A l’occasion de cette érection subite, il sentit que son slip était toujours détendu à l'extrême. 

  Le danger les suivait à la trace et ne les lâchait pas, plus têtu qu'un bulldog Comanche.

  Il en était là de ses réflexions lorsque Romane bondit. Les réflexes incroyables du Prince se mirent en action. Il avait cette faculté extraordinaire de réagir avant qu'on lui explique quoi que ce soit. Deux millièmes de seconde ne s'étaient pas écoulés à sa montre Nouvelles Galeries à aiguilles pour indiquer l'heure que la pierre vola vers le haut de la cuve.

  La déflagration n'eut pas lieu. La pierre avait été probablement mouillée lorsque Malku, une heure plus tôt, s'était mouché, et avait mis son Kleenex dans sa poche. Romane ne tira pas. Elle était bien sous le corps mutilé, comme elle l'avait escompté, le canon pointé vers Muhamed, mais celui-ci riait.

  — Ce sont des armes à reconnaissance digitale, Mademoiselle Sissi, se gaussa-t-il entre deux éclats de rire sinistres. Seul, le propriétaire de l'arme peut tirer.

  Mais son regard se troubla. Romane, un terrible rictus aux lèvres, venait d'attraper la main du mort, et plaçait l'index du type sur la gâchette. Imparable et génial ! La volée de balles stria l'air, atteignant Muhamed à l'aorte. Le sang gicla, dans le cri de victoire furieux qui déchira l'air, sortant des poumons callipyges de la duchesse.

  L'érection de Malku n'en fut que plus arrogante. On aurait dit un cri d'orgasme, que Gainsbourg lui-même aurait avantageusement remixé en boucle sur Love on the beat, à la place de ceux qui s'y trouvent déjà.

  Les deux gorilles, soulagés, voulurent être de la partie. Mais leur joie fut de courte durée. Luigi Dalla Chiesa écopa d'une rafale de M.16 de bas en haut, qui l'allongea pour le compte. L’air plus mort qu'une sole dans le panier d'un marin pêcheur brestois. « Virtual Dub » Monkey, lui, fut un instant plus heureux caché derrière un pieu de bois qui lui évita de tout déguster dans le ventre. Les balles qui le touchèrent ne traversèrent que du gras, il ne les sentit même pas. Romane vida son chargeur. Il ne lui restait plus qu'une balle dans le magasin quand un tueur se jeta sur elle et la ceintura. Malku, qui avait essayé de saisir l'autre kalachnikov, ne trouvait pas la main de son possesseur. Les fauves avaient emporté les deux, alimentant leur garde-manger pour des jours plus maigres.

  Il n'y avait plus rien à faire. Il se rendit, non sans compter les morts, leurs corps pendant à demi en haut de la cuve. Romane en avait quand même descendu au moins quatre. 

  Quand elle fut maîtrisée, ses seins tressautant sous l'effort et la tension, emprisonnés dans des bras de fer, la duchesse entendit un pas se rapprocher. 

  Malku tourna la tête. C'était Muhamed qui revenait. Un mouchoir ensanglanté sur le cou. Pas mort du tout, et content, encore moins.

*  *

*

  Le général Boll ouvrit la valise en aluminium. A l'intérieur, soigneusement protégé dans de la mousse épaisse et noire, se trouvait le CX-TGH/484. L'appareil qu'il attendait depuis plusieurs jours. Ce petit bijou de technologie, qui était censé retransmettre tous les faits et gestes de Romane, grâce à une micro caméra implantée dans son sourcil gauche, n'avait jamais voulu fonctionner. On venait de l'assurer, dans les bureaux top secrets de l'agence technique, qu'il marchait enfin ! Avec ce coup de fil tronqué, lorsqu'il avait voulu incendier Malku, avec ses gorilles qui n'étaient pas encore sur le terrain, il ne savait rien, et tournait en rond dans son bureau en losange, ce qui lui donnait un tournis digne des meilleurs soixante-dix-huit tours de sa jeunesse. Son cerveau, justement, grésillait comme ces pavillons en cuivre qui permettaient d'entendre craquer Mistinguett. Il se disait que pour un chef des renseignements, ne rien savoir, ni d'Eve ni d'Adam, sur la mission qu'il chapeautait, c'était tout de même un comble ! 

  Mais là, si on ne lui avait pas menti, il allait pouvoir prendre connaissance des derniers événements. 

  A moins que Romane soit déjà morte, et qu'on lui ait fermé les yeux.

  Il appuya sur On. Puis précipitamment sur Off. Il venait de lire sur le mode d'emploi qu'il fallait d'abord brancher l'appareil sur son ordinateur avant tout allumage. Un technicien avait offert de l'installer, mais Gérald Boll en avait assez qu'on squatte son bureau. Il voulait s'y sentir le maître absolu, et trouvait qu'on avait assez pris de libertés avec lui. Il avait réussi le plus dur la veille : intégrer Crash père dans ses services, au niveau de major en charge de la sécurité, mais cela lui avait coûté une fortune. Les zéros alignés comme des œufs d'esturgeon Béluga sur la fiche d'embauche allaient faire grincer des dents, à Langley, siège de la C.I.A.. Mais il ne regrettait aucunement cet investissement radieux. Avec ce tueur de tire-au-flanc, finis les atermoiements, terminés les hésitations, le laisser-aller dans l'école Jean-Jacques Oubien. Il allait faire des étincelles, c'était certain !
  Le général avait passé la matinée à négocier l'achat, pour lui, d'une nouvelle villa et d'une Ferrari F40 auprès du bureau des « opés noires » et des fonds secrets, et n'était pas mécontent des résultats.

  Il avait promis à l'agent Chpoung père une course dans les ruelles et lacets de la colline, entre son ancienne Maserati et son nouveau bolide. En ayant bien sûr auparavant écarté les autorités et leurs moyens de rétorsion. Sinon, il n’y avait pas de sport possible ! Il venait de commander quatre pneus slick pour l'occasion, en espérant que le temps serait au beau pour la petite partie musclée qu'ils allaient se payer entre hommes.

  Crash père avait accepté, piqué au vif par le challenge, mais à condition que ses pompiers, dont il gardait le commandement, soient là pour faire les supporters et parer aux éventuels dégâts.

  Le général Boll se cassa un ongle en démontant la tour de son Packard Bell. Il rageait. Ses connaissances en informatique étaient plus limitées que la vitesse sur des dos d'ânes en ville. Il ne savait pas qu'il suffisait de brancher la prise USB à l'arrière, pour que le CX-TGH/484, qui était plug and play, s'installe tout seul. Sans manipulation supplémentaire. Son oreille, récupérée dans l'estomac de Brutus après que les services vétérinaires du centre aient endormi l'animal, le grattait. Elle avait perdu sa forme initiale, un peu mâchouillée par le croisé pitbull-doberman, mais les médecins l'avaient assuré que la greffe tiendrait, cette fois, s'il ne touchait à rien, et qu'ils la retravailleraient esthétiquement ensuite, pour lui redonner son aspect original. Il retint donc son doigt, stoïque. Il avait trop de pain sur la planche pour s'y arrêter pour le moment. Il cherchait, sur la carte mère, un endroit où enfoncer le morceau de métal qui dépassait de ce satané bout de fil. Il tripotait, trifouillait dans le ventre de la machine, mettant dangereusement en contact des éléments électroniques qui n'étaient pas faits pour ça. Au risque de saboter une machine qui contenait des secrets d'Etat et des codes qui ne se trouvaient enregistrés sur aucun autre ordinateur au monde, et qui, en disparaissant, auraient créé une catastrophe mondiale.

  Le général se dit qu'il y avait, dans cette machine, d'autres documents encore plus sensibles, comme par exemple, le calcul de son compte en banque, le plan de sa future cave à vin, avec l'emplacement des quinze mille bouteilles, et la liste des courses que sa femme lui avait envoyée par mail. 

  Ce n'était pas le moment de faire le guignol !
  Dépité, il se releva, appuya sur un bouton de son téléphone de bureau Toshiba.

  — Oui, général ? fit la voix chantante de Milady.

  — Mon petit, je ne m'en sors pas, appelez-moi le chef des services techniques.

  — Tout de suite, général.

  — Il devrait déjà être là ! aboya Gérald Boll. 
  Il n'avait jamais été patient, mais là, il avait la désagréable sensation d'être une saucisse Fleury-Michon sur le grill.
  A peine avait-il fini sa phrase qu'il la ravala. Le chef des services techniques venait d'entrer.

  — Vous écoutiez aux portes ?
  — Non, général, je viens de recevoir le câble, et je me précipite.

  Le grand patron se gratta l'oreille, oubliant les recommandations des chirurgiens. Il avait bien exigé une accélération des communications au sein des bureaux, mais ne s'était pas attendu à une telle efficacité. Il faut dire qu'il avait chargé Crash père de cela. Décidément, cet homme valait de l'or.

  — Bon, grogna-t-il en recollant l'oreille qui prenait des airs alarmants de tour de Pise, votre machin ne fonctionne pas.

  — Je vais vous le brancher tout de suite.

  — Ce n'est pas encore fait ? grommela le chef de station, se donnant de petites tapes nerveusement sur la tempe, essayant de remettre son organe d'aplomb.

  — Mais bien sûr que si, général, c'est en place.
  Gérald Boll ouvrit des yeux grands comme des soucoupes de tasses à café offertes par BP grâce à la carte de fidélité BP Plus, qui permet de recevoir de multiples et merveilleux cadeaux à partir d'un seul plein.

  — Comment est-ce possible ? murmura-t-il malgré lui. Il y a un instant, cet ordinateur était quasiment en pièces détachées. 

  Incrédule, il contemplait la tour, remontée, rangée sous le bureau, comme si elle n'avait jamais quitté sa place.

  — Adjudant Frédéric Dard, cria le technicien en se mettant au garde-à-vous. Anciennement affecté au corps des pompiers de Lausanne. Je suis votre nouvel attaché technique, général. Etes-vous satisfait de mes services ?
  — Pas mal, pas mal, marmonna le grand patron.
  Comprenant d'où venait ce vent de modernité et de réussite. Ravi.

  — Puis-je formuler une requête ?
  — Faites vite, mon vieux, je n'ai pas que ça à faire, vous le voyez bien.

  — Merci de mentionner sur cette fiche votre appréciation sur mon travail, afin que je puisse en référer à mon supérieur, le major Chpoung père.

  En esquissant un léger sourire, le chef de bureau prit le papier que lui tendait son subordonné, cocha les cases, notant son intense satisfaction, et signa. Il le lui rendit en lui donnant congé, et s'installa sur son fauteuil en cuir, devant son écran. Il cliqua sur « Sissi impératrice », puis sur « View ». Instantanément, son sang se glaça dans ses veines. Ce qu'il voyait et entendait avait de quoi soulever le cœur de l'homme le plus insensible et aguerri.

  Un monstre humain qui ressemblait à s'y méprendre à Muhamed, le bourreau à la solde de Saddam junior, tenait, à un centimètre du nez de la duchesse, une horrible mygale poilue. Et Sissi hurlait, à en fondre les haut-parleurs du Packard Bell.

*  *

*

  Crash enfonça la porte blindée comme si ç’avait été un panneau de papier japonais. Survolté. Le cri d’horreur de Romane résonnait affreusement dans le grand hangar, comme s'il surgissait du sol. San-Milton avait peine à suivre son pote, qui semblait avoir dévoré du grizzly mangeur d’homme. Avec les arêtes, et de travers. 
  Comme une bête traquée, Crash reniflait l’air ambiant, cherchant le parfum de la jeune fille. Car le hangar était vide, désespérément vide. Pas de porte, hormis celle, en tôle ondulée, de l’entrée, et celle qu’il avait explosée. Il s’accroupit sur le sol. C’était une dalle en béton uniforme qui n’offrait pas une aspérité, pas un secret apparent. 

  Tâtonnant à droite, à gauche, il finit par tomber en arrêt devant une fissure. C’était de là que remontaient les tendres effluves, bien plus faciles à repérer pour lui que les échos du cri, qui semblaient venir de partout à la fois, sous la dalle. San-Milton comprit le regard suppliant de son ami. Il arma le chien de son 357 magnum. La balle à défragmentation bilatérale et implosion éthéromagnétique fit un trou assez grand pour faire passer Maïté, même après un coq sauce grand veneur au gras double, un fromage Ami du Chambertin, et des mignardises au café.

  Crash se jeta dedans, sans savoir ce qu’il allait trouver, arc et muscles bandés. 

  Dans sa chute, qui le mena sur un tas de gravas, il eut le temps d’embrasser toute l’horreur de la scène, Malku entouré de gardes menaçants, Luigi baignant dans son sang, « Virtual Dub » Monkey affalé le long d’un pieu électrisé, et Romane tenue en respect par deux tueurs et un type qui lui mettait une horrible araignée sous le nez ! Dans sa chute, encore, il eut le temps de décocher deux flèches explosives qui jetèrent la confusion la plus totale dans la cuve. 

  Crash fit un roulé-boulé sur le sol, et se rétablit en un éclair. Constatant avec rogne que son arc avait été brisé sous le poids de son corps. 

  Les cris de Romane avaient cessé. Etait-elle évanouie ? Morte ? Il y avait trop de fumée au centre de la cuve pour s’en rendre compte. San-Milton, prudent, descendait en rappel le long d’une corde qu’il avait tirée de son inépuisable sac à dos. Il atterrit en plein devant un garde médusé qui tirait dans tous les sens. D’un coup de poing entre les deux yeux, il lui explosa la tête, qui craqua comme un hanneton sous une botte de G.I.. Toujours ce problème de ne pas savoir mesurer sa force… Il avait le poing luisant de sang. 
  Pendant qu’il l’essuyait sur l’uniforme du cadavre, l’enfer se déchaîna. 

  Les coups de feu partaient de tous les coins, il pleuvait du métal. En bas, dans la cuve, une terrible lutte au corps à corps avait lieu entre les survivants. Romane venait de briser le bras de l’un de ses tortionnaires qui poussait des exclamations de douleur insoutenables, pendant que Malku se mesurait en combat singulier avec Muhamed. Ce dernier, s’il connaissait toutes les ficelles des tortures, n'était pas plus ceinture noire en Jet-Taï-Tsu que sœur Emmanuelle. « Virtual Dub » Monkey gisait sans conscience sur le corps de son ami. Malku envoya deux coups de pieds circulaires qui firent aboutir le bourreau dans les bras de la duchesse. Celle-ci, avec un rugissement de tigre, l’embrassa furieusement sur les lèvres, puis, lui tordit le cou. Le craquement s’entendit jusque dans le hangar, traversant la dalle. 

  — Ca s’appelle le baiser de la mort, dit-elle, apaisée, avant de laisser le corps de Muhamed tomber dans la poussière. 
  Elle avait du sang plein la bouche. Visiblement, elle lui avait arraché la langue. Malku, interdit, se dit qu’une femme pareille faisait l’effet d’une potiche piégée sur la cheminée, dans une réunion mondaine. Et qu’il ne lui proposerait jamais de l’embrasser. 

  En haut, la cordite flambait dans un énorme brasier, comme s’il s’était agi d’armagnac Baron de Sigonac. Crash avait récupéré deux kalachnikov, apportées par le gorille blond, balayant le décor à cent quatre-vingts degrés de leurs tirs meurtriers. San-Milton, dos à lui, faisait mouche à chaque coup, comme à son habitude, pulvérisant les gilets pare-balles des assaillants, avec ses munitions spéciales. S’émerveillant de leur impact et de leur effet tourbillonnant. Crash prit un coup de couteau superficiel dans la cuisse gauche, qu’il sentit évidemment à peine. Prompt comme du ciment Lafarge, il pilonna du poing son adversaire, qui considéra la lourdeur de l’argument et se déclara en RTT éternelle au purgatoire. En attendant peut-être pire. 

  — Romane ! hurlait-il en déchargeant chargeur sur chargeur vers les arrivants, innombrables.

  — Chéri ! répondit la duchesse. 

  Vivante ! Elle était vivante ! Cela lui fit l’effet d’une décharge par tout le corps, le galvanisa à l’extrême. Le sourire aux lèvres, il jeta ses armes vides et sauta dans la cuve. 

  — Je suis là ! cria-t-il, la devinant dans la poussière. 

  — Mon amour ! sanglota-t-elle, se blottissant dans ses bras surpuissants, non sans jeter à la tête d'un tueur, qui venait de sauter à la suite de son amoureux, une grenade arrachée à la ceinture de Muhamed. 

  Leur étreinte était plus violente que le choc de deux TGV lancés à trois cent cinquante kilomètres-heure. 

  Malku bénissait les deux gorilles. Lui qui les avait maudits, et remisés au placard, savait qu’il leur devait ce sursis. Il les trouva superbes. Se jurant, s’il rentrait, de les faire décorer en héros. De loin, c’était la plus dure mission qu’il ait jamais accomplie. Il commença à se demander s’il pourrait jamais réparer l’affront qu’il leur avait fait subir. 

  Saisissant le Beretta vide de Luigi, tombé à terre à côté de lui, il trouva des balles dans les fontes d’un des soldats, remplit le magasin, et s’apprêta à tirer. Ce n’était vraiment pas facile, l’arme était enduite d’huile d’olive Puget ou Monoprix... Mais il abattit un travail fabuleux, grâce à sa merveilleuse facilité à manier toutes les armes. Avec une dizaine de tirs parfaits, il étendit pour le compte deux mercenaires de Saddam junior qui allaient frapper San-Milton dans le dos, et raya du plan de bataille une belle poignée de fous de Dieu. 

  Crash, éperdu d’amour, se mirait dans les yeux de sa belle. 
  Les coups de feu, à l’étage supérieur, lui rendirent le sens des réalités. San-Milton était en difficulté. 

  — Eh, vieux, tu te radines ou quoi ? Je me sens seul ! héla, en effet, son ami blond du haut du rempart.
  Crash baisa les cheveux de Romane, écrasa d’un coup de talon la mygale, que tout le monde avait oubliée, et se fit faire la courte échelle par le Prince. 

  — Merci… patron ! siffla-t-il, goguenard et insolent. 

  — De rien... commandant, sourit Malku, qui venait de repérer les étoiles sur le béret rouge du gorille. 

  Alors, Crash se dit que tout était pardonné, et se jeta dans la mêlée. San-Milton écrasait consciencieusement des côtes, brisait des radius, il n’avait plus le temps de recharger. 

  Crash saisit dans le sac son arme secrète. Un bazooka très spécial. Projetant une vapeur d’huile de foie de morue Leader Price en fusion, à plus de vingt mille degrés. Hautement toxique. 
  Autour de lui, les soldats tombèrent comme des bourdons ivres, dans les flux noirs et nauséabonds. Les canons des kalachnikov rougissaient sous la chaleur, les uniformes fondaient. 

  Malku et Romane s’aidèrent mutuellement pour les rejoindre, mais quand ils arrivèrent au sommet, s’accrochant au rebord, c’était le calme plat. 

  San-Milton se lissait les cheveux, qu’il trouvait un peu trop bouclés. Se promettant de demander à la marquise son avis là-dessus. Crash était en train de lustrer les étoiles, sur son béret, négligemment. Il prit les mains des deux rescapés, les tirant vers la surface.

  — Vous en avez mis, un temps ! gronda félinement la duchesse. 

  Crash sourit, regrettant qu’il n’y ait pas de toilettes à l’horizon.

  — On a fait une belle petite balade.

  — En touristes, dit San-Milton. 

  — On s’est dit que tu saurais t’en tirer toute seule. 

  — Oh, Crash, mon Crash, murmura-t-elle, se lovant contre lui.

  Malku, surpris par cette relation qu’il ignorait, n’eut pas le temps de réagir. Crash eut un hoquet incrédule en entendant le coup de feu. Romane voulut crier. La balle du sniper atteignit San-Milton en pleine poitrine. 

  Le gorille blond eut une expression étonnée, comme si Cornélia l’avait surpris devant son coffre-fort. Et s’écroula sur le sol. 

  Crash hurla de douleur, incapable de penser. Il ne voulait pas croire à ce qu’il venait de voir. 

  Le Prince, grâce à son extraordinaire capacité à voir dans le noir, repéra l’assassin. D’une seule balle du Beretta, entre les deux yeux, il vengea celui qui était venu pour le sauver. 

  Il l’avait atteint à deux cent cinquante mètres de distance. 

*  *

*

Chapitre XV

  Crash était sombre. Depuis deux mois, San-Milton se battait entre la vie et la mort, dans les mains des chirurgiens les plus pointus de l’école Jean-Jacques Oubien. Ils étaient revenus de mission, exténués. En partant, Il avait fallu extirper Canelle du centre commercial de force, sur l’ordre de Malku. Les deux gorilles, qui les avaient rejoints à l’aéroport, lui avaient raconté qu’elle avait fait un véritable scandale parce qu’Al Vernon avait passé du liquide détecteur de plastic sur la bague qu’elle venait d’acheter chez van Cleef and Arpels, et que le diamant, qui était bleu au départ, avait viré au jaune. Irrémédiablement. 

  Robert Clermont avait passé sous silence l’histoire du jean brûlé. Cela faisait déjà un rapport bien long, que Malku avait d’ailleurs interrompu pour dire que les chercheurs de l’école se chargeraient de réétudier le produit en question. Et pour annoncer à la marquise la triste nouvelle à propos de San-Milton. Celle-ci, du rouge carminé, était passée au vert de gris. 

  Le Prince avait compris que quelque chose s’était passé entre elle et le gorille blond. Mais le respect du blessé grave qu’il était avait fait tomber toute colère, toute jalousie. Et même, cela avait libéré le Prince, qui ne voyait plus un rival en chacun, maintenant qu’il savait. Il se disait que la vie lui permettrait d’autres rencontres plus belles et prometteuses. La vie, justement, lui avait donné une leçon qu’il n’était pas près d’oublier. 

  Et puis, Luigi allait sûrement lui révéler l’avenir, maintenant qu’il allait mieux. La rafale n’avait touché aucun organe vital de l’Italien, et comme par miracle, il s’était réveillé dans le bajaj, plus volubile que jamais, dans les bras d’un « Virtual Dub » Monkey qui l’aurait couvert de baisers s’il avait eu la jugeotte de se dire que personne ne lui en aurait voulu. 

  Luigi, manifestement, avait tout oublié de ce qui s’était passé après être sorti de l’avion à son arrivée à Djakarta. Il avait ouvert les yeux, et, sans réaliser qu’il n’était plus dans le confortable fauteuil d’Air France, mais dans un bajaj cahotant, il avait enchaîné là où il en était resté. 

  — Principé Malkou, donc, yé vous disais, tout à l’heure, y’ai compris qué yé n’étais pas la réincarnazioné dé Zorro. Vous voyez, si y’interroye les esprits, ils mé disent qué y’ai ploutôt été quelqu’un qui vivait dans la forêt. Yé pense pét-être à Tarzan, vous voyez, ou, no, no, ma, accidente, c’est sour ! Si, ascolta mi(1), yé sé qui y’ai été ! Y’ai été, ténez-vous bien, y’ai été Robine des Bois ! 

  Personne n’apportant d’objection, il avait levé la tête d’un air supérieur. 

  — Maintenant, Virtoual Doub, laschia mi té dire, yé souis sour qué toi, tou as été Frère Tuck… Tiens, au fait, eh, Monkey, tou sais perché cé trouc s’appelle oun bajaj ? 

  — Hm. Grogna l’autre langoureusement. 

  — Perché ça sert à mettre ses valijes ! 

  Ils étaient partis tous deux du même rire glauque de fin de banquet. Mais cette fois, Malku n’en fut pas dérangé. Luigi avait ajouté : 

  — Eh, Virtoual, y’ai bien connou oune portougaise qui vivait à Djakarta.

  — Oui, fit l’autre, et quand la police est venue l’arrêter, elle a dit : « Non, je vous en supplie, j’ai dix enfants en bajaj ! »
  Luigi l’avait regardé, soufflé. Comment ? « Virtual Dub » Monkey comprenait du premier coup, et faisait réellement de l’humour, maintenant ? Et, de plus, ne venait-il pas de lire dans ses pensées à lui ? Ne devenait-il pas médium, lui aussi ? La terre ne tournait plus rond. Il avait voulu sortir de son siège pour faire quelques pas, mais son ami l’avait retenu par l’épaule, lui montrant qu’il n’était pas en train de se prélasser en première classe, mais bien dans un véhicule cahotant. Luigi se dit qu’en plus, il avait fait la blague sur le bajaj, mélangeant la réalité de la rue et le rêve éveillé de l’avion dans lequel il pataugeait. Le mélange lui flanquait la nausée. 

  Estomaqué, Luigi avait failli partir à dame. Alors, « Virtual Dub » Monkey avait commencé ce qui aurait été impossible pour lui quelques jours auparavant : il lui avait fait le récit scrupuleux de ce qu’ils avaient vécu en mission. Luigi Dalla Chiesa en était d’abord resté stupide, puis, il avait fermé les yeux, et les scènes lui étaient revenues. 

  Il s’était senti coupable de n’avoir pas pu participer plus que cela. Se disant qu’il n’avait pas été à sa place, et que peut-être, il avait pris celle d’un autre. De Vertuchou, probablement, qui aurait certainement été à même de faire en sorte que la mission soit une totale réussite. Il s’en voulait réellement. Se posait des questions existentielles. Alors, dans le secret de son âme, il avait résolu de s’amender en allant voir Jean-Michel Vertuchou, et de tout lui avouer, au risque de perdre sa place à l’école, et de recevoir la correction qu’il méritait, pour les drogues qu’il lui avait administrées à son insu. 

Après tout, il se voyait bien repartir d’un autre pied, quitte à changer complètement d’orientation. Pourquoi ne pas monter un cabinet de médium ? Avec « Virtual Dub » Monkey pour associé. Avec lui à la caisse, il serait sûr d’être toujours payé ! 

  Il s’était juré de revoir sa vie de fond en comble dans les mois qui suivraient. Et il s’y était tenu. Après avoir tout avoué à son collègue, qui lui avait éternué au nez, (il avait la grippe), en lui disant que ce n’était pas grave, il avait démissionné, et avait monté une affaire plus que florissante. Avec son compère de toujours, qui faisait office de videur-caissier. 

  Dans l’avion du retour, Crash avait passé son temps à tripoter, dans sa poche, le sac de dominos piégés, regrettant amèrement de ne pouvoir finir la partie entamée avec San-Milton. Romane aussi était très remuée par le malheur qui frappait Mimi, qu’elle avait toujours estimé. Elle avait fait le voyage en entourant d’affection son gorille à elle, l’aidant à retenir ses sanglots entre ses bras frêles et gracieux. Crash avait fait le stage contre la douleur et contre la peur, il n’en connaissait pas qui préservât de la peine de perdre son meilleur ami. 

  Malku, tout à ses regrets, en avait oublié de commander une bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise », dont il raffolait pourtant, pour son goût délicieux, et ses vertus curatives contre toutes sortes de maux. 

  Même le vol d’Air France lui avait paru long, pour une fois. Malgré son confort évident, et ses services parfaits. 

  Canelle, elle, était morte-vivante. Romane avait essayé de lui tendre la main, elle l’avait repoussée derrière un rideau de larmes, pleines d’ecchymoses. 

Elle avait refusé de prendre l’avion avec eux, veillant San-Milton dans celui spécialement affrété pour lui par le général Boll. 

  Elle avait maudit les services secrets et la terre entière, jusqu’à ce qu’ayant vomi tout son fiel, elle s’écroulât sur le sol, presque sans vie. C’est Eros des haras de l’orient qui l’avait doucement réveillée. Elle l’avait vu, avec son long bec jaune, et c’était comme s’il avait dit : « Espère ! ».
  La toucane, elle, était repartie avec le reste de l’expédition. Canelle n’aurait voulu, pour rien au monde, se séparer du dernier lien affectif qui la rattachait à l’espoir. Et qui venait de lui en donner. 

  Durant les semaines qui avaient suivi, la marquise avait passé tout son temps à côté du lit d’hôpital, ne sortant que pour faire tristounettement du shopping. Mais on voyait bien que le cœur n’y était plus. Un lundi, pourtant, Romane l’avait rejointe, l’accompagnant dans les rues commerçantes, lui offrant le jean Diesel Ronhary, celui-là même avec lequel la marquise avait pensé l’humilier ! 

  Canelle avait éclaté en sanglots sur l’épaule de Romane. Le soir même, elles étaient allées boire un verre dans un bar, et avaient parlé, parlé toute la nuit. A la fin, les verres s’étaient multipliés, et les Romane et les Canelle aussi, comme des éléphants roses. Elles s'étaient retrouvées, le lendemain, dans le même lit, hagardes, avec une casquette plombée carabinée sur le crâne, pour se rendre compte qu’elles avaient fait l’amour. Rougissantes, elles avaient d’abord eu peur d’elles-mêmes. Puis, l’alcool excusant tout, elles se dirent que ni Crash, ni San-Milton, ne leur en auraient voulu d’être devenues les deux meilleures copines du monde. 

  Depuis, elles avaient repris une relation asexuée mais passionnante, se serrant les coudes en toutes occasions, et se gaussant de la comtesse Josy de la Barrette-Moulée, qu’elles croisaient parfois en allant au manoir de Hautepierre, pour prendre un thé ensemble. Celle-là, elle avait vraiment des airs de pincée du cul, et Romane faisait toujours beaucoup rire Canelle, dans ces moments-là, lorsqu’elle essayait de deviner « la marque du parapluie qu’elle avait dans le cul ». 

  Mais, bien vite, la marquise, une fois seule, retombait dans la mélancolie. Les couleurs qui l’avaient rendue si belle se fanaient sur ses joues, ses yeux ne brillaient plus de l’éclat d’antan, et elle essuyait des larmes, enfilées comme des perles sur ses cils callipyges. 

  Le pronostic des médecins pour son amoureux était plus que réservé. Un ponte américain était venu l’ausculter et avait constaté des dégâts irréversibles. La balle était entrée dans le cœur, causant une forte hémorragie, et avait traversé le ventricule gauche pour percer le poumon droit. Le diagnostic vital était engagé, et malgré toute leur science, les spécialistes se perdaient en conjectures, au chevet du gorille blond. 

  Le général Boll avait fait des pieds et des mains pour que toutes les options soient étudiées, y compris la greffe d’un cœur et d’un poumon, mais il n’en existait pas de disponibles, qui fussent compatibles. Les chirurgiens avaient ressoudé les tissus grâce à la technologie du laser, mais ne se prononçaient toujours pas favorablement, quant à l’état du jeune commandant Bouzsjdbeck, mourant. 

  Crash, le plus souvent inconsolable, sauf, timidement, lorsque son chien Brutus venait lui lécher la main, ou quand Romane lui rendait visite, plongeait son père et sa mère dans un état d’angoisse indescriptible. D’autant plus que pour la première fois, ils réalisaient pleinement que ce qui était arrivé à son camarade pouvait lui arriver à lui, au cours d’une prochaine mission. 

  De fait, Crash était en congés jusqu’à nouvel ordre. Il avait, de longue date, acheté le holster qu’il avait promis à Mimi, et ce, même s’il n’avait ni perdu, ni gagné. Ce holster, c’était son geste contre le mauvais sort. L’étui de cuir attendait son propriétaire, et un jour, il le lui offrirait en souriant. 

  Ou alors, se disait-il dans les moments où il se laissait aller, il le mettrait sur le cercueil et le recouvrirait lui-même de terre. 

  Cela faisait longtemps que ses sacs de sable ne résonnaient plus de ses coups de poings rageurs. 
  Alors qu’il allait s’y remettre, il avait perdu tout courage en rencontrant, sur le chemin de l’école, le père de San-Milton. Se dire que cet homme-là avait déjà perdu sa femme et qu’il subissait cette terrible pression, cette épée de Damoclès, cela avait fini de l’assombrir. 

  Robert Bouzsjdbeck avait l’air plus vieux de dix ans, depuis leur retour et le sien, qui avaient été quasi simultanés. Lui aussi était en congés, son poste d’instructeur en chef à l’école Jean-Jacques Oubien menaçait, malgré les encouragements du grand patron, de devenir vacant. Robert Bouzsjdbeck en avait marre. Qu’on lui rende son fils vivant, et il repartirait à l’attaque ! Mais sans cela, la vie d’instructeur devenait une vie d’instructueur. 

  Et il ne pouvait s’y résoudre. 

  Le général Boll, lui, reconnaissait que cet événement tragique avait de quoi faire baisser le moral des troupes. Cela lui avait même gâché son « interrogatoire béni », comme il l’appelait, ce moment qu’il attendait depuis tant d’années, de pouvoir interroger Saddam junior en comité restreint. C'est-à-dire lui et l’ennemi public mondial numéro un, seuls, face à face. 

  Quand il s’était retrouvé dans le bureau antiatomique, en train de réaliser le rêve de sa vie, il s’était surpris à demander quel temps il faisait à Bagdad, et comment allaient la femme et les enfants du dictateur. Et à sortir de là sans avoir rien appris. Laissant Saddam rigolard et arrogant. En bref, Gérald Boll avait complètement raté l’interview du siècle. 

  Il avait bien lancé quelques opérations pour tenter de rattraper Amin Bin Aktar, mais il n’avait réussi qu’à faire venir dans l’école un espion potentiel, qui finalement s’était révélé un agent double, et était parvenu, on ne sait comment, à faire évader son chef. 

  Le tyran irakien s’était envolé. Le général ruminait cela toute la journée, entre deux prises de mauvaises nouvelles de l’hôpital, et de médicaments calmants. 

  Il se rassérénait en se disant que l’agent double, lui, n’avait pas pu prendre la fuite, et qu’il était interrogé depuis quelques jours par Al Vernon et Jean-Michel Vertuchou. Lequel avait réussi l’exploit d’être en bonne santé depuis deux semaines ! 

  Même l’allant de Crash père ne parvenait pas à faire sourire le grand patron des services. Il faut dire que son nouvel employé aussi était durement touché par l’affaire : il identifiait San-Milton à son propre fils. 

  Le général repensa à la fameuse entrevue qu’il avait imaginée avec effroi : les retrouvailles entre Crash père et Malku. Le Prince avait déjà reçu de sévères réprimandes du chef de station, et avait fait son mea culpa. Lorsque Crash père était entré, le vent de la colère ne s’était pas même levé. Les circonstances étaient trop graves. Malku lui avait parlé très courtoisement, et lui avait adressé de plates excuses pour son manque de clairvoyance, qui avait valu les troubles en cours. 

  Les trois hommes s’étaient réconciliés autour d’une bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise ». Mais elle n’avait plus le même goût pimpant. 

  Milady, qui avait apporté la bouteille, était tout de même heureuse de voir le Prince revenir à son poste. Elle se promettait, une fois l’orage passé, d’organiser une petite soirée privée, où elle se ferait fort de « regonfler » son idole. C’était elle qui remplissait certains des dossiers du général Boll. Elle avait donc vu le jeune éphèbe nu, et savait ce qui l’attendait. Puisque aucun secret ne devait faire d’ombre à un dossier, elle avait lu, aussi, quel était le fantasme préféré du Prince, et elle s’y sentait entièrement prête, même si cela lui donnait le vertige. Elle savait que dans les temps à venir, elle se donnerait à lui totalement, et elle en rosissait à l’avance. 

  Crash se morfondait, donc, depuis deux mois. Il se décida à sortir s’aérer l’esprit. Le soleil était radieux, il faisait bon comme du pain blanc. 
  Il prit la laisse de Brutus, qui se leva d’un pas mou. Lui aussi était affecté. Il était sorti indemne de l’opération visant à récupérer l’oreille du grand patron, qui s’était, d’elle-même, tout à fait recollée depuis que le général avait entendu les cris de terreur de Romane sur son ordinateur Packard Bell. Mais sa blessure à la cuisse, dans le combat dans le salon, quand il avait mâché consciencieusement la fesse de Saddam junior, s’était un peu infectée, et le traitement faisait qu’il dormouillait en glapissant, remuant les pattes, haletant au beau milieu de rêves tortueux, sur le tapis du nouveau salon, dans la villa que Crash père avait reçue du chef de station. En haut de la colline qui dominait Lausanne. 

  La course des fous du volant, entre Maserati et Ferrari, n’avait pas eu lieu. Remise à une date ultérieure… 

  Décidément, rien n’allait plus à l’est d’Eden. 

  Crash fils marchait mornement dans le chemin, piétinant les premières feuilles mortes de l’automne. Il ne savait trop où porter ses pas. D’habitude, avec Brutus, il se lançait dans des expéditions sportives, qui lui valaient de bonnes douches revigorantes au retour. 

  Il décida de se laisser guider par le hasard. Un bâton à la main, il tapait le bitume, noyé dans ses pensées brumeuses, quand son portable Ericsson vibra. Il décrocha nonchalamment. C’était un appel du bureau. Il savait qu’il devait reprendre le travail le lendemain, mais le cœur n’y était pas. 

  — Allô, commandant Chpoung ? dit le général Boll. 

  — Oui, général ? 

  — Je vous annonce que votre congé a été prolongé de sept jours. 

  — Sept jours ? C’est très aimable à vous, général, mais pourquoi sept jours ? 

  — Mais mon petit, c’est le temps qu’il a fallu à Dieu pour créer le monde, et c’est celui qu’il vous faudra pour recréer le vôtre ! 

  La voix du chef de bureau était enjouée. Sans doute essayait-il de le dynamiser pour une prochaine mission. 

  — Eh bien, pour tout vous dire, général, je ne sais pas à quoi je vais les employer…

  — Mais sacripant, vous allez vous amuser, rire, chanter !
  De plus en plus étonné, Crash s’arrêta de marcher sur le chemin. Brutus leva ses oreilles pointues vers l’appareil. 

  — Vous m’excuserez, général, répéta Crash, mais je n’ai pas trop envie de chanter, avec ce qui est arrivé à mon camarade de promotion. 

  — Ce qui lui est arrivé ? Mais mon petit, c’est merveilleux, ce qui lui est arrivé ! 

  Le silence qui suivit sembla à Crash une autoroute noire de six cents kilomètres. Sans lampadaire et vierge de tous signaux au sol. Il se demandait si son supérieur n’était pas devenu fou ! Il l’imagina avec un chapeau pointu sur la tête, une langue de belle-mère dans la bouche, et une main sur l’estomac comme Napoléon. Comme il ne répondait rien, Gérald Boll rompit le silence. 

  — Il est sauvé ! Presque guéri ! Il vous attend !
  — Nom de Dieu ! hurla Crash, jetant son bâton dans les frondaisons dorées, oh, euh, pardon, général, je ne voulais pas…

  — Oh, mais vous pouvez le dire, mon vieux, vous pouvez citer le nom de l’auteur du miracle, parce que les médecins me l’ont confirmé, ça a l’odeur, le goût et la couleur d’un miracle, ça ! 

  — Il va mieux ? Il a parlé ? 

  — Mieux que ça ! Il vous a de-man-dé ! 

  — J’arrive !
  — Ouh là, ouh là, pas si vite, mon garçon, cria le général avant que Crash s’emballe, où courez-vous comme ça ? 

  — Ben, à l’hosto, patron ! Putain, merde, je voulais dire à l’hôpital, mon négéral. 

  En réécoutant mentalement ce qu’il venait de dire, Crash rougit de honte, ajoutant : 

  — Oh, excusez-moi. 

  — Hm hm… fit la voix au bout du fil. Nous passerons sur ce petit écart de langage. Figurez-vous que votre Mimi n’est pas dans ce… cet hosto, comme vous dites, mais il est chez lui !
  — Comment ? Chez lui ? 

  — Oui, il est quasiment guéri, je vous dis, il est chez lui ! Allô ? Allô ?
  La voix filtrée par le téléphone ne coassait plus que pour les feuilles mortes. Car Crash venait de se rendre compte que ses pas l’avaient conduit « au hasard » jusqu’à la maison de Cornélia, et qu’à travers la fenêtre, il venait de voir Mimi lui sourire et agiter la main. Un Mimi faible, pâle, mais un Mimi quand même, et un Mimi vivant ! 

  Il se rua dans l’allée, précédé par Brutus qui l’avait reconnu aussi, et qui avait bouffé sa laisse en dix secondes pour aller le rejoindre, puisque son maître ne réagissait pas à ses couinements désespérés. 

  San-Milton, plus san-miltonnien que jamais, c'est-à-dire debout sur ses deux jambes d’acier, un peu affaiblies cependant, l’accueillit à l’entrée. 

  L’embrassade qui s’ensuivit fit s’envoler des étourneaux, envieux des raisins oubliés par les vendangeurs dans une vigne voisine. 

  — Oh putain, Crash, je t’aime ! 

  — Moi aussi, pleura l’autre, inondant la chemise de son ami. 

  — Doucement, doucement, allons nous asseoir, dit Mimi, qui se sentait étourdi, autant par l’émotion que par l’effort. 
  Crash l’aida de son bras puissant comme un arbre de transmission de Dodge Viper, et il installa son ami dans un fauteuil médical, qui faisait l’effet d’un vaisseau extraterrestre dans la maison de Cornélia. 

  — Ca alors ! Ca alors ! répétait Crash sans arrêt. 

  — Vous voulez du thé ? demanda Cornélia de sa voix gentiment grinçante. 

  — Oh oui, du thé, tout ce que vous voulez, c’est merveilleux !
  La vieille dame alla s’affairer dans la cuisine, laissant les jeunes à leurs effusions. Son sonotone Siemens était réglé sur mini. Elle ne voulait rien entendre, ça ne la regardait pas. 

  — Alors, vieux, mon Mimi, mais, mais, dis-moi, est-ce que Canelle est au courant ? 

  — Pas encore, je n’ai pas réussi à la joindre, mon portable est nase. 

  — Tu veux que je l’appelle ? 

  — Non, non, le général a dit qu’il s’en occupait. Elle est avec Romane, aux haras. 

  — Ah oui, j’avais oublié, dis donc ! Oh, t’inquiète elle va rappliquer, et s’évanouir ! 

  Ils partirent tous deux d’un rire qui n’avait pas secoué la maison depuis belle lurette, et que même Cornélia entendit. 

  Elle entra dans le salon, portant les tasses et le sucre. 

  — Je peux m’asseoir près de vous, le temps que ça chauffe ? 

  — Mais bien sûr mamie, dit San-Milton. Tu sais ce qui me ferait plaisir ? 

  — Non mon Mimi. 

  — Je suis sûr que ça ferait plaisir à Crash aussi… Je voudrais bien un peu de ta confiture de prunes, tu sais, celle de l’année dernière, celle qui est dans ton nouveau coffre. 

  La vieille fronça les sourcils. Mais le sourire de son petit-fils était si ingénu, si enjôleur, qu’elle n’eut pas, cette fois, le cœur de refuser. Et puis, à circonstances exceptionnelles, gestes exceptionnels. Elle alla faire la combinaison, sortit le pot demandé, et referma d’un coup sec. Brouillant les chiffres avec fébrilité. 

  Les deux gorilles discutaient depuis quelques minutes, se racontant en riant et en pleurant tour à tour ce qu’ils venaient de traverser, et ce qu’ils allaient vivre. Une vie entière les attendait, et Saddam junior n’avait qu’à bien se tenir ! 

  Cornélia choisit ce moment pour oser. Elle posa ses coudes sur la table. 

  — Les enfants, excusez-moi si je suis curieuse, mais ça vous gêne si je vous pose une question ? 

  — Non, mamie, vas-y, dit San-Milton en s’essuyant un œil. 
  Contemplant avec de grands yeux d’enfant le holster tout neuf que Crash venait de lui offrir. Le gorille brun l’avait gardé sur lui, tout ce temps-là, pour appeler la chance. 
  — Il y a une chose que je voudrais savoir. Mais si ça vous ennuie de me le dire, hein, ne vous embêtez pas, vous n’êtes pas obligés de répondre. 

  — Mais quoi, Madame, fit Crash en s’étranglant avec la tartine de confiture, allez-y, on peut répondre à tout maintenant, on n’a peur de rien, hein Mimi ? 

  — Nan ! Peur de rien ma poule !
  — Bon, alors, je me lance. Mes petits, dites-moi, ça m’a toujours intriguée… Lequel des deux fait la fille ? 

*  *

*

On se l’arrache !
 « Poule au pot-morue nature », le tout nouveau et délicieux parfum de l’huile de foie de morue « La Villageoise » ! 
[image: image3.jpg]utle de foje de morueu!





L’abus d’huile de foie de morue est dangereux pour les morues. 
Planant !

 « Marijunana-Grand Marnier », la dernière coqueluche de l’huile de foie de morue « La Villageoise » ! Avec, en cadeau bonus, son narguilé en plastique pour la fumer !
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L’abus d’huile de foie de morue est dangereux pour les morues. Mais on s’en fout. 
La série S.A.S m’a marqué au point de me donner envie d’écrire ces clins d’yeux, ce qui m’a donné l’occasion de vivre une aventure parallèle, et de m’évader ensuite sur d’autres chemins. 

Après le second tome Les fesses de Saddam, l’histoire de Malku et de ses gorilles devient une « fantasmagorilles », une histoire sans plus de référence aux héros de S.A.S que la parodie de leurs prénoms. Mais toujours avec grand respect pour Gérard de Villiers, auteur de la série S.A.S.

Walther Pépéka. 
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(1) Avion secret indétectable.


(1) Lire S.U.S. Le dentier de Saddam.


(1) Je ne tiens pas en place, en vaudois.


(1) « Discipline héraldique statufère », définition du dictionnaire Le Petit Boll, par le général qui en est l’auteur : « Discipline qui met en lumière les combats de chevaliers dont les artistes les plus reconnus ont fait des statues. L'épreuve consiste à résoudre une énigme en tenue de chevalier, et à combattre l’ennemi en taillant la pierre pour faire une statue de soi-même, tout en étant poursuivi par les Jivaros. »


(1) — Laisse, Monkey. (...) Ca on le savait.


(1) — Quels charmants amoureux !  


(1) Tomber, en vaudois.


(2) — Mais, fichtre, c'est vrai !


(1) — C'est nous qu'ils vont prendre pour cette mission.


(2)  — Si, je le te dis !


(1) Laissez-moi faire. 


(2) Dans sa dernière vie.


(1) Le renard. 


(1) Résultat d’une grosse murge, en vaudois.


(1) Mais, putain, (…) il n’y a rien là-dedans, pet d’âne, c’est juste de l’eau trop chaude.


(1) — Reste pas appuyée contre la porte, en vaudois. 


(1) Pleurnicheuse, en vaudois.


(1) T’as fait la bringue, en vaudois. 


(1) Nos lecteurs s’en sont aperçus, nous avons dû, pour préserver à ce chapitre sa sensualité, écarter temporairement nos sponsors. Qu’ils se rassurent, nous allons prestement remettre les comptes dans le vert.


(1) — Pour le désordre dans la maison ; je vais tout nettoyer.  


(1) Quel dommage !


(1) Paf !


(1) Lire S.U.S. Le dentier de Saddam. 


(1) Lire S.U.S. Malku contre Indiana Jones. 


(1) Lire S.U.S. Saddam contre Lech Wałęsa.


(1) A bavarder entre femmes, en vaudois. 


(1) Lire S.U.S. Saddam contre Oui-Oui, hors collection, Bibliothèque Rose. 


(1) Lire S.U.S. Malku à Buckingham, collection Harlequin privée, propriété exclusive de Stéphanie de Monaco.


(1) — Où allons-nous ?


(1) Quel idiot, en vaudois.


(2) De travers.


(3) Barre.


(1) Lire S.U.S. Les gorilles chez Crocodile Dundee.


 


(1) La cuite, en vaudois.


(2) Sieste.


(1) Tricheur, en vaudois.


(1) Nous savons que le mot est impropre, mais nous l'avons lavé. Et nous le trouvons plus joli que « femelle toucan ».


(1) — Descendez ! Descendez là-dedans et réparez !


(1) Ecoutez-moi.





